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D E 

M. JDESMAHIS. 

X-iE Public , avide de recueillir 
l'héritage littéraire des Auteurs cé- 
. lebresjdemandoit depuis long-tems 
ie recueil des (Euvres entières de M. 
Definahis. La Perfonne, chargée de 
ce dépôt , defiroit , avec la même 
ardeur , de fatisfaire à fon empreffe- 
ment ,6cderendrece dernier devoir 
à l'amitié. Mais fes vues étoient 
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difficiles à remplir ; & les difficul- 
tés rebutoient les gens de Lettres 
mêmes à qui l'Auteur eut confié là 
gloire. Les manufcrîts de M. Def- 
mahis noiiroient prefque qu'un 
amas confus de feuilles . volantes. 
Plufîeurs de lès pièces étoient in- 
formes ; dans quelques - unes il n'y 
• avoit que des fouvenirs , fi je puis 
ainfi dire ; de premières idées j des 
trait8,quiréveiUoient fans doute dans 
l'efprit de l'Auteur fie le projet, Ôc 
les moyens d'exécution ; mais qui 
fouvent n indiquoient au leÛeur ni 
voie , ni but. Il falloit élaguer le luxe 
d'une première compofîtion , corri- 
ger, réformer , remplir des lacunes, 
dilpofèr du bien d'autrui , comme 
du' fien propre. Il falloic devinu; 



BISTORIçrïS. xxiij 

TÂuteur , foire avec lui fociécé d'et 
prit & de talens j fie dans cette fociété 
liii céder tout Thoaneur du fuccès. 
Le Public ne blâmera point le» 
hommes de Lettres , dont Tamour* 
propre n*a pa fe réfoudre à tant de 
iàcriiîces ; il ulèra d'indulgence er>" 
vers un Editeor , qui , par dévoue- 
ment pour des perfonnes , dignes à 
tous égards de la plus haute con- 
fidération , n'a point balancé à tra- 
vailler pour la gloire de l'Auteur , 
en attirant fur lui lèul toute la criti- 
que. Ce partage me paroît jufte ; & 
j'y conlèns. Mon mérite cft d'avoir, 
à ce prix , exécuté, pour l'agrément 
du Public , une pareille entreprife. 
Il fe préfentoît un autre embar- 
ras, dont il n étoit pas facile de fordr. 
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M. Defmahis , qui lifoit beaucoup ^ 
copioit, fans indiquer quelquefois 
les fources , des morceaux qu'il étoît 
bien aUe d'avoir fous fa main. , âc 
qu'il laiiToit cdhfondus avec ies 
propres prodnâions y fe repofant 
avec faifon fur lui-même du foin 
de ne pas s'approprier l'ouvrage d'au- 
trui , 6c de rendre à chacun ce qui 
lui appartenoit. Un Editeur avoit 
iefoin d'une hexu*eufe mémoire , & 
d'une grande patience pour faire 
cette féparadon de biens > H je puis 
mnfi parler , & fauver fon Auteur 
du reproche de plagiat. Les gens 
înftruits favent combien , dans cette 
recherche , un oubli , une erreur 
feroit pardonnable. 
. Les Pièces nouvelles , Drames j 
Ëpîtresj 
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Epîtres, Madrigaux, 6cc , contenus 
dans ce recueil, en compofent près' 
des deux tiers. Parmi les principa- 
les , il / à la Comédie de la Veuve 
coquette , & celle de VHonnête- 
Homme. J'ai fuppléé plufieurs vers 
qui manquoient à la première : Ci 
j'avois exécuté , dans la féconde, 
tout ce que fa perfeflion exigeoit , 
elle auroit été mon ouvrage beau- 
coup plus que celui de l'Auteur ; 
& celui de l'Auteur y auroit trop 
perdu. Lorfque j'ai trouvé de gran- 
des lacunes ; j'ai adopté la profe 
pour amener fes vers. Quelqu'im- 
parf^tes que foient des Pièces aux- 
quelles un Auteur n'a pas mis la 
dernière main , nous croyons que 
ces nouvelles (Euvres de M. Def- 

Tome I. à • 
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mahis foutiendroiit , augmenteront 
même la réputation qu'il aétoit ac- 
, quife. Elles, confirmeront tout-à-Ia- 
fois, £t l'opinion que le PubRc avoit 
de fes talens poétiques , & celle que 
nous donnerons de fcs qualités fp- 
ciales ; talens , quatités , qui ont mar- 
qué tous fes pas (fans la trop courte 
carrière où nous allons le Cuivre. 
Joseph-François-EdouarDj 

DE CORSEMBLEU, DeS MAHIS , 

naquit à Sully -fur -Loire , le j 
Février 1722 ? année de la mort du 
Régent, comnife il le remarque dans ' 
fa première Epître. S'il étoit permis 
de tirer un augure du lieu de fa 
n^ffance j nous le verrions, enfuite 
juftifié par fon caraâere. Nous en 
tirerong un plus foUde des vertu» 
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de fa famille. Son père occupoic , 
dans le Duché , la prenUre place 
de Magiârature y avec l'applaudinè- 
ment univerfel ^ par lequel les peu- 
ples fembïent rendre hommage à 
l'intégrité de la loi elle-même, exé- 
cutée par l'humanicé. Pour premières 
leçons , notre Auteur eut le bon- 
heur d'avoir de beaux exemples. 
Son enfance fut marquée par cette 
avidité d*apprcn(fre que le talent 
infpire , & par les fuceès qui pré- 
parent la gloire ; it laiife loin der- 
rière lui tous fes coflCttO-ens. 

La fortune quifervoit en quelque 
forte fa vocatkm , tui préfenca bien- 
tôt dans la mailon paternelle le 
meilleur des makres , & dés modè- 
les. M. de Volt^e paffa quelques 
hij 
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tçme chez M. de Corfembleu , perc 
de DefinlRis, La préfence du génie 
échauffa, & développa le germe qui 
venoit à pçhie d'éclore. Le jeune 
Defnwhis, animé d'un nouvel efprit, 
chercha à fe confoler de fon ab- 
fence , par l'étude la plus conftan- 
te de fès ouvrages ; par cçlle de 
Virgile , d'Horace & Catulle ; de 
Corneille , Racine , la Fontaine , & 
Roufleau. Il ne fortoit point , pour 
ainfî dire , de l'école de ces grands 
maîtres. Souvent toutes les heures 
de la nuit étoient pour lui , comme 
celles du. jour , des heures de tra- 
vail. Dès fa plus tendre jeuneffe , 
il fit des vg-s qu'on regarda comme 
Ifs préludes d'un vrai Poëte. Ce 
goût précoce allarma fes parens ; 
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le deftinoient à la Robe , & 

faimoient trop , pour ne pas Féloi- 

;ner de tout leur pouvoir d'une. 

carrière , où il y a tant de rifques à 

rourir ; & lî peu de bonheur à re- 

lueillir. Mais fon talent , impérieux 

[& irréfiftible, comme celui d'Ovide, 

remporta , & triompha des oppofi- 

tions de fa famille. 

Defmahis ne tarda pas à être le 
Poëte des fociétés , où il écoit recher- 
ché autant p^ la douceur & l'hon- 
nêteté de fon caradere , que par 
fes autres qualités. Fidèle aux pen- 
dians de fon âge , il chanta les plai- 
firs , & les fujets Ou les événemens , 
qui excitoient la joie dans le cercle 
qu'il rempliflbit de fon efprit. Déjà 
on le nommoit le fucceffeur de Cha- 
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pelle , de Courtin , de ChauHeu ^ 
de Foatenelle , qui , pendant leur 
féjoMT à Sully , avoient habitué fa 
patrie à la poëfie agréable. Ces pre- 
miers fuccès fembloienit l'appelier à 
une plus haute deftinée ; fuccès équi- 
voques , f<wv;«w perfidœ , & qu'un 
amour-propre , facile à s'ei^mmer * 
prend trop légèrement pour des bre- 
veta dé Poète ou de Littérateur. A 
l'égard de Defmahl» , Us étoient des 
préjugée certsin* de fuccès plus éclar 
uns. 

A l'âge de dix -huit ane , il vint 
dans la Capitale chercher d^ guides , 
étudier le monde ; fie s'cïpofer aux 
orages. Le premier hommage qu'il 
y rendit , fut porté à l'homme qui 
en étoit le plus digne. M. de Vol- 
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taire l'annonça comme un jeune 
homme de la plus grande efpérancc. 
Sous ces heureux aufpices , & fur 
la foi de ces promeîTes , il fut ao- 
eueilli avec empreflement , & en- 
couragé par les proteûeurs > 6c les 
amateurs des Lettres. Bientôt il 
emporta les fuf&ftgês par des Pièces 
fîigiàvts , dans lefquelles il déplop 
les i^us rares talene. Son Epître ^ 
madame de Marvillé eft un tableau 
de l'Albane. Or\ la Ut j on La relit 
avec la plus, douce fattsfaâion : on 
admire l'Auteur j c'elî peu , on l'âme. 
On croit entendre la Vertu s'expri- 
mer par la bouche des Grâces. Génie 
heureux , étendu , flexible , il réunit 
tous les tons , dans fon voyage d*E- 
ponneà madame la Marquife de***; 
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& tous ces tons lui font naturels. 

Leportrait du Cardinal de Richelieu 

qu'on y trouve , femble avoir été 

tracé par le pinceau de Véronefe ; 

& la noce de village , par celui de 

Ténieres. 

Dans les Epîtres à M. de Voltaire, 
à M. dé Margency , &c. l'efprit 
philofophique paroît être une des 
principales parties qui conftituent 
le Poëte. Loin qu'il' deffeche la 
verve poétique , elle coule avec plus 
de force , & d'abondance : il produtf 
la penfée pour la livrer à l'imagi- 
nation ; & il obferve l'imagination , 
enflammée par la beauté & l'uti- 
lité de la pcnfée ^ pour redrefler fa 
marche. Toutes les pièces fugitives 
de M. Defmahis font marquées au 
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même coin ; l'imitation de la belle 
nature , des images riantes , une 
verfification harmonieufe , l'expref- 
fion élégante , l'art de cacher l'arc , 
une tendre philofophie les caraâé- 
rifent : une douce chaleur anime 
tout l'ouvrage ; Ôc la penfée d'un 
cœur bon & honnête le relevé. 

On a reproché , non fans raifon , 
à M. Defmahis le luxe des ornemens. 
Ce défaut eft de l'âge & 8e la fé- 
condité i il fe corrige. Nous n'avons 
pas fouvent à nous plaindre de ce» 
excès du talent qui ne s'eft pas encore 
rendu maître de lui-même. Si M. 
Defmahis préfidoit aujourd'hui à 
l'édition de fcs <Euvres ; il arrache- 
roit ces fleurs qui déparent peut- 
être quelques-unes de fes pièces^ €a 
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les furchargeant. Malgré ce dëfairc^ 
il paroîe l'empog^r , dans la poefie 
lïfgere , fuP prefque tous les Auteurs 
du dernier fiécie , renommés en ce 
genre ; fur les wns, par le naturel ^ 
& la facilité ; fur les juKrea , par l'é- 
légance , & la corroâion. Parmi fej 
contemporains, ilaeu peu de rivaux, 
& n'a eu qu'un maître. Quand nous 
se l'aurions pas dé^ nommé ce 
maître j'I'Eusope le rectwinoîtroit^ 
Quant à fes pairs y en fuppofant 
«ne forte d'affinité ou plut^ de 
paternité ontre les talens ; les pr^ 
duajjans de M. Defmahis., & celles 
du Chanjre de Vert-vect ont un 
grand air de. femille. 

Notre Poëce étsiit appelle par fes 
farces ^ ainfi que par fes fuccès , à 
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un- genre plus élevé. Il aimôït le& 
hommes ; ât la douceur étoit foA 
caraâerd : Vatz dramatique <)ui cor- 
rige leAîîoêurs en riant , derôit domc 
bvoir pour lui de puiflans attraltË. 
Avec un bon efprit & un cœut 
droit , il étoit trop répandu dans U 
fociété , pour n'être paâ âfféÙé des 
ridicules , fie des vices q^us la foule 
y porte. Les ridicules iiOus frappent 
fd'abord plutôt que les vices y parce 
qu'il eft un tems, où nous cherchond, 
dans la fodété , ramufemcut plutôt 
que la coilnoinartce du êoëuf hi^ 
main ; 6c parce que les fidicules fe 
montrent à découvert , tsn(Ss que 
les vices fe cachent. M, Defmahi* 
faifit d'abdrd les ridicules. Avant 
de tenter la fortune du Théâtre , il 
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étudia long-tems les bons modèles ^ 
tant anciens que modernes , fans en 
adopter aucun. Le goût forme notre 
modèle ; & notre talent détermine 
notre manière. Sans avoir la force 
comique de Molière , ni l'ingénieuie 
gaieté de Regnard , ni ces grands 
caractères ds la prééminence ; on ne 
fçauroit difconvenir que M. Defma- 
his ne connût les profondeurs de l'art 
qn'il embraffoit j & qu'il n'eût en lui 
toutes les relTources néceffaires pour 
fournir avec éclat cette fcabreufe 
carrière. Sa manière eft marquée par 
la fineffe des portraits , la déllca- 
teffe^ des penfées , la vivacité du 
coloris , la rapidité du dialogue , 
& toutes les grâces du ftyle. 
Il mit d'abord fur la fcene l'Im- 
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pertinent. Ce coup d'eflai fut un coup 
àt maître. La pièce ( i ) eut un fuccès 
prodigieux ^ & on la revoit toujours 
fur le Théâtre avec un nouveau 
plaifir. Ce fuccès étoît fur - tout 
mérité par la perfe£tion du caraftere 
principal ; t Impertinent y étoït peint 
avec tant de vérité , qu'une foule 
d'impertinens fe reconnurent dan» 
le portrait , s'en oiFenferent , Ôc 
cabalerenc pour perfuafler au public 
qu'il avoit tort de les reconnoître 
à ces traits. Sa pièce fe Ibutint par 
fon feul mérite ; & l'Auteur fût 
vengé. Autour du tableau principal , 
il a placé une fuite d'excellens ta- 



( I } On la irouïcra, dam cette rdrtion , iv« qnelqun 
jtaatùiaat de fljle ^ue l'Auteut a«oii jugé otofliûict. 
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bleaux qui reprëfentent le monde 

tel qu'il eft, & qui partent de la main 

du peintre le plus agréable , d'un 

obfervafêur très -fin des manières , 

& d'un profond fcrutateur du cœur 

humain. 

Ze Triomphe du Sentiment j en 
un aâe & en vers , eft une pièce 
jngénieufe qui na point encore 
été imprimée. Un Provincial , avec 
de l'amour ic de la raifon , difpute 
à. un fat de la Capitale , puiilant en 
airs & en pcrfiflSage , la main d'une 
femme, dont l'êlprît eft gâté par le 
ton du monde , mais dont le cœur 
neft pas encore corrompu. Le fujet 
auroit été plus ufé , que notre Poète 
lui auroit donné les grâces , &^ le 
piquant de la nouveauté. Il remplit 
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de belles ie«;ons , d'heureufes fail- 
lies , de plaifanteries fines , le coa- 
traâe de l'amour & de la galant&- 
rie , de la fin^cité Sx. des préten- 
tions , de la raifoa & de la faufîe 
philofophie , des mœurs de la Pro- 
vince Se de celles de la Capitale. 
Ce contrafte , foutenu de part & 
d'autre , avec tout l'elprit que H 
caufe comporte , amené graduelle^ 
ment , par des moyens adroitement 
variés , le dénouement que le fpeÛa- 
teur a pu prévoir , & auquel l'Auteur 
l'a vivement intéreffé. 

Notre Poëte prit un nouvel effor 
dans la Veuve Coquette , Comédie 
en cinq a£ies & en vers , inccHinuç 
du Public. Cette ptece ne reP- 
femble point à celtes qu'on a faites 
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fur un fujet femblable. L'Auteur 
joue le même défaut qui dégénère 
en vice , mais avec l'art qui lui eft 
propre , & qui peut fe paffer du 
mérite dé rinvenrion. Nous croyons 
qu'on trouvera , dans la Veuve Co- 
quette j de l'intrigue , des carafteres 
bien contraftés & bien foutenus , 
des incid''ns naturels & préparés , 
le deffein de mettre le fpeâateur 
dans le parti des bonnes mœurs Ôc 
de la raifon , bien rempli j un fty- 
le pur , clair & brillant ; mais ne 
prévenons pas le jugement du Pu- 
bUc. 

On a imprimé que M. Defmahis 
avoit prefque achevé une comédie - 
intitulée l'Inconfequent : nous n'en 
avons trouvé que quelques moitiés 
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de fcenes , dont nous n'avons pu faire 
aucun ufage. 

L'Honnête- Homme fut enfuîte le 
fujet de fes travaux dramatiques. 
Par les fragmens que nous en avons , 
iJ paroît qu'il avoit en vue de 
mettre fon héros aux prifes avec 
les vices , non en mifantrope , mais 
en ami des hommes qu'il vouloît 
rendre meilleurs , pour les rendre 
heureux. Il na point indiqué de 
, plan ; il ne nous relie de lui que 
des détails ingénieux j des tableaux 
finement tracés , de belles leçons 
éparfes & détachées de franchife , 
de droiture , de vertu , auxquelles 
l'aaion , s'il en avoit mis une , auroit 
donné une grande force. Il étoic 
principalement occupé de cet ou- 



xli} Eloge 

vrage , lorfque. fa fanté afFoîblie 
■ ralientit fon ardeur ; & le con- 
idamna enfuite à une inadion dou- 
]oureufe. 

M. Definahis fe. feroït peint luî- 
même dans V Honnùe-Homme , fans 
le vouloir, fans le fçavoir. Ses lei^ons 
font fes fentimens & fes mœurs. 
Doué de toutes les qualités focia- 
les , il vécut dans le monde , fens 
fe corrompre ; & fans que fon amour 
pour fes femblablee s'altérât. Une 
vive fenfibilité fut , pour lui , une 
fource féconde d'amertumes ; & les 
chagrins mêmes qu'elle lui caufoit , 
femblpient la rendre plus vive en- 
core. Le fpeâacle des fouffrances 
d' autrui le déchiroit. Au récit d'une 
calamitéj d'une infortune, fon cœur 
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fe ferroit ; & fes yeux fe raouiL- 
loient de larmes. Plus à Tes amis 
qu'à lui-même, il prévenoit leurs 
defîrs i ôc s'ils avoiene befoin de 
confolacion , il oublioîc fes peines. 
Jj>rfque mon ami rit , dîfoit-il , 
ceji à lui à m' apprendre k fujet de 
fa joie i îorfquil pleure j c'ejl à moi 
à découvrir la caufe de fan chagrin. 
Sa confiance fut quelquefois trom- 
pée -y mais ^il eut à s'en repentir ^ 
il n'eut jamais à en rougir. En abu- 
&nt des fecrets & de la bonne fol 
île la vertu , on l'afHîge ; mais on 
fhonore. Defmahts parloit fans ceffe 
- & avec tranfport des fervices qu'il 
avoit re<jus ; trop vif peut-être 
dans fa reconnoiflance : ingrat , 
pour ainfi dire envers lui - même , 
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il oublioit ceux qu'il avoit rendus. 
Le premier foin de fa bienfaifance 
étoit de cacher fes bienfaits. Heu- 
reux par fa manière de, jouir de fa 
fortune aîfëe , jamais il ne chercha , 
il ne demanda , il ne défira des grâ- 
ces , des récompenfes & des pro- 
teSeurs. Il répétoit fouvent , 

« A peu de frais , en vérité , 
» Les Dieux peuvent me fatisfaire. 
D Qu'ils me taiflêm le nécefTaire ; 
» Qu'ils m'accordent de la fantc ; 
V Je fais du refie mon affaire ». 

Jai dit que M. Defmahïs ne cher- 
cha pas des projecteurs. Eh ! que 
font- ils à un homme, qui, par lui- 
même , n'a befoin d'aucune illuf- 
tration empruntée ; à un homme , 
qui , content de fon fort , n'a pas 
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même l'ambition de la gloire j à 

un homme à qai la noblefîe des ' 

fentimens donne la vraie mefure des 

hommes ; enfin à un homme de 

Lettres , qui fent toute la dignité 

de fon état. Defmahis regardoit cet 

état , comme très-honorablè > & il 

le rendoit tel par fes vertus , & par 

lufage de Tes talens. Il n avoît aucun 

«des défauts qu'on reproche avec 

plus ou moins de juAice aux gens 

de Lettres ; & dont l'effet eft de 

détruire, ou d'affoiblir les avantages, 

l'afcendant -, l'efpece d'empire que 

promet la fupérîorité de raifon & 

4e lumières. Pénétré de cette vérité , 

il eut defiré qu'il pu: s'élever un 

réformateur , qui réalisât vraiment 

la république des Lettres , dont nous 



xlv) Eloge 

navons que le nom ; & fur- tout, 
' qui y établît la cdheorde. Il avoit 
coutume de <Ere que , fi l'union & 
l'harmome regneUnt parmi tes gens 
de Lettres j iisjèroient j malgré leur 
petit nomhre j les maîtres du monde. 
Fidèle à ce vœu que fon caraûere 
rendoit ardent , it eut le mérite rare , 
plus rare aujourd'hui qu'il ne le fut 
jamais j de n'être point homme de 
parti & de cab^e. Juffe envers cha- 
cun j comme on l'eft avec un cœur 
inacceffibleàla jaloufîe; de la main 
dont il auroit eu dîTputé la palme , 
il eut couronné fon rival'. Avec tou- 
tes les qualités , faites pour lui con- 
cilier l'affedion autant que l'eftime 
générale i il eut des ennemis*, parce 
qu'il ne craignit point d'exercer la 
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vertu , qui en mérite le moins , ôc 
qui en fait k plus , la franchifè. 
Sûr de f avoir toujours contenue , 
& de k contenir toajoar? daaa les 
bon^a de ïa diferétiot» & de la 
biei^^nce , il ré^jadk à quelqtl'ttti 
qui l'en bHmQitimToaravec i^;reur: 

« Chaeun porte en foi-même un févere-cnifèur. 
» Lorfque (faveir dit vrsî , )r goSte I3 doncrar ; 
D Que le public alors aum'appcoavc , ou me btâme j, 
B L'opinion d'autnii ne peut rien fur mon ame ». 

Sa franciâfe n îwtoit pas dû dépis- 
te , parce qu'elle n'^toit point gâtée 
par la maUgnité , par l'orgueil , par 
rhiUBeur ; 6c que L'amoHC de la v^ 
cité , & le defir de fervir les autrg^ 
ïinfpiroient. Aut&nt qu*il almoùt la. 
vé6té f autant il d^efioû h. fai^te. 
On ne treiwera pas , dîuis Ces oû-t 
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vrages , un feul trait ofFenfant. On 
lui lut un jour un écrit fatyrique i 
plein d'indignation , il dit à l'Auteur, 
ju'// abjurât pour jamais ce malheu- 
reux genre , s^il voulait conferver 
avec lui quelque liaifon. Franc envers 
les autres , il demandoit , il exigeoit 
qu'on le fut à fon égard. Il crai^noit 
n fort la flatterie , il étoit ii en 
garde contr'elle , que, s'il croyoit 
aux éloges qu'on faifoit de fes 
écrits , s'il y étoit fènfible , ce 
n'étoit que quand ils étoient accom- 
pagnés de critiques. Lui-même il 
ne fe flattoit pas : fa modeftie, vraie 
JJ^fincere, le tenoit, au milieu des 
plus brillans fuccès j dans l'afllette 
de l'homme à qui l'on fait grâce. 
Plufieurs fois il a dit à fes amis : 

content 
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content de vivre avec les grands kom- 
jnxs de mon- fiecîe j dans le cercle 
de l'amitié ^ Je n'ambitionne point 
d'être placé auprès d'eux dans le 
Temple de Mémoire. Il ne l'ambition- 
noit pas en effet : mais le public 
ne juge pas les Auteurs fur leurs 
prétentions, ou fur leur déruitéreffe- 
ment ; & l'homme vain , & l'homme 
modefte, ont cela de commun en- 
tr'eux , qu'il caffe toujours le ju- 
gement qu'ils portent d'eux-mêmes. 
Defmahis fera certainement mis 
au rang des Poètes les plus agréa- 
bles que la France ait produits j 
fcorftme il fut compté dans la fo- 
ciété parmi les hommes vraiment 
aimables , qui font le plus à recher- 
cher.Ce brillant Ecrivainétoit fimple 
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dans fa converfation. Son efpric^ 
toujours à i'uniffon de celui du cer- 
cle, étoît fur -tout occupé à ren- 
dre les autres , contens d'eux-mêmesi 
& c'étoit avec tant de fuccès , qu'oq 
fe retîroit toujours content de lui. 
Sa gaieté & fa vivacité ne l'entrai- 
noient jamais à la raillerie. Il avoit 
l'ineftimable talent de fatîsfaire , par 
fon attention à écouter , les per- 
fonnages les plus ennuyeux , comme 
ceux qui l'amufoient. J'appelle talent^ 
ce qui peut-être eft le plus grand 
effort de l'indulgence , & de la bonté. 
Timide , réfervé , honnête , il ne 
Biettoit dans la converfation que ce 
qu il devoit y mettre , pour qu'elle 
s'entretînt à frais communs. Son 
Opinion fe préfentoit ordin^ement 
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fous la forme du doute ; s'il la dé- 
fendoit , c'étoît avec la plus hon- 
nête modération ; ceux qui la coni- 
fcattoient opiniâtrement, croyoient, 
fiir fon généreux lilcnce , l'avoir 
convaincu. Sa politeffe étoit fans 
feuffecé ; & fa galanterie fans fadeur ; 
nul apprêt dans fes manières ; mille 
prétention dans fon langage. Il avoit 
l'abord aifé , fair graCièiix , le ton 
propre des chofes , Ôs du cerclée. 
Avec une connoiffanccpeu coramu-' 
ne du monde , des Lettres , & des 
Arts , il étoit fi peu jaloux d'attirer 
fur lui l'attention , qu'il fallait en 
quelque forte Inî dérober fes hi- 
mieres. Entre mille mcces qualités 
précieufes j il étoit ardent à défenr 
dre les réputations , aujourd'hui fi 
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généralement attaquées fid déchî-, 
rées , que la détraâion , loin d'être 
honteufe , eft la reflburce , ôc l'amu- 
fement ordinaire des fociétés : Iz 
caufe des abfens étoit la fienne. 

Nous ne dirons point avec quelle 
fineffe , quelle fagacité , il obfer- 
voit , & démêloit les hommes, & le» 
paffions.On voit, dansfes Comédies, 
qu'il ne lui échappoit pas une nuance 
légère. On le voit encore , dans fes 
articles Fàt & Femme du Didion- 
naire Encyclopédique j morceaux 
qui valent des traités , & qui le . 
mettent au rang des meilleurs Au- 
teurs moraux. Il les compofa , ainfî 
que plufieurs de fes Epdtres , dans le 
tems , où fa fanté altérée lui inter- 
difoit des- efforts. On eft furpris de 
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eouver , dans ces dernières pro- 
duâions d'un homme languiflant &c 
fouffrant , la fleur, 6c l'agrément de 
fes premières poëfies. Il charmoit , 
par céâ amufemens ^ fes douleurs 
& fes ennuis. 

M. Defmahis fe flattoit de pou- 
voir achever fa comédie de l'Hon- 
nête --Homme j lorfqu'un vômif- 
fement de fang le mît dans le 
plus grand danger. Condamné à 
une mort très - prochaine , il fe 
jetta j fans réferve , dans les bras de 
la Religion à laquelle il avoît tou- 
jours rendu de finceres hommages. 
Sa confcicnce lui fit dors regretter 
la gloire qu'il avoit acquife. Pour 
l'abjurer & l'expier autant qu'il étoit 
en lui , il ordonna qu'on brûlât fes 
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manufcrîts : mais fon ConfèfTeurf 
liomme d'une vertu éclairée , per- 
fuadë que ces (Ëuvres ne bleflbîent 
ni la Religion , ni les mœurs , hi 
fit révoquer cet ordre. Elles furent 
dépofées, entre les mains de la per- 
fonne la plus digne de ia con- , 
fiance j & dont lamitié pour lui 
fe fignala fur- tout dans lès derniers 
momens. M. Defmahis forma le 
deffein de confacrer fes talens i 
chanter la Religion , H le Ciel | 
daignoit prolonger fes jours. Ce 
vœu ne dev.oit pas être rempli ; il 
touchoit à la tombe ; mais en tour- 
nant les yeux vers la vie qu'il alloit 
quitter prefque encore à la fleur 
de l'âge , fon coeur y tenoic encore. 
La Religion vint l'aider à ce fa- 
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criiîce : enfin (à réfignacion fut en- 
tiera , & fa mort très -chrétienne. 
Il mourut, le 2j Février 1761. Le 
recueil de fes CEuvres entières eft 
le plus beau monument que nous 
puiflions cenfacrer à fa mémoire, 



Fin de l'Eloge hifiorique. 
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Ptgtio.vtn i + .ce-billeiinojyeimjifêï, àvoiy^ax. 
Psgt Si , verj 14, que in'ell' Jonné pai vaus , lifc^ , 
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Ptgeiti, wra 7. me fljt.ii-ie, /i/jî, me Ha<.é j<. 
Pagt 104 > flprfi le quateniéme mti, ^r a umij UJiâtâttt ; 

PIui fivorablei i not vœux, 
Fdf« ito,dprJil(JwiAnet'tn,ItJûivJiUiiA^0fnfj ; 

M* délirer en mariage. 
tap in , tfrls U ficeni »trs , on a omit Ufiàvam ; 

Voui comblerci ainG fon efpérince '. 
ttp\^\ , apaiitU deuxième rf 'l'If aetioiUJiùrenif 

Hilgré ce que Derritle penfc , 
Pa$t 184 , rtri ili voui pourriez rubju|er , Ufil, 
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É P J T R E 

A Madame de Marfille, 

V ou s youlez , belle liK , qu'à peine à Usa 

aurore , 
L'gflir de jnes deffijis vous annonce (on cours ; 
Ou plutôt que de moi , que d'un cciur qui s'ignore. 
Je fufve les replis , je fonda les détours ; 
Tome L A 
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Qu'au milieu d'un groupe d' Amours , 
Dans le falloa brillatu du Dieu de l'Harmoiue, 
. J'expofè le tableau de mon fcdble géiûe , 

£k Je (jAéme de mes jonn. 

Vous le voulez : ma main docile 
Va faific ce pinceau , dont la touche facile 
A tracé tant de fols vos charmes les plus doux , 
Le folâtre enjoûment voltigeant fur vos tracW} 
La nailTance des Ris , la toilette des Grâces , 
I-e Sentûnent en pleurs embraffant vos genoux. 
Mais comment de & loîti revenir lïir mon être l 
Pourrai- je abandonner cette foule d'appas , 
Cet <ûr intérel^i , ces accords délicats , 
Ce je ne fais i^uel feu trop dangereux peui-étre } 

Comment vous ferai-je connoître 

Celui qui ne le connoît pas i 
Occupé^out ender des vœuif: de ce que j'aime , 
DansuncŒurétrangerpla^anttout mon bonheur, ' 
Je fuis encor pour mol le plus obCcur problème; 

Pourquoi , par un ordre fitprcme , 
Du don dem'ignorer m'arracher la douceur! 
Faut-il enfin m'ouvrir , me réfoûdre moi-mJma 

Et vous analylêr mon cceur ( 
AblpuIs-jem'endétèndreîuniegardtoutdeSamma ■ 
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A ài\i C^a percer les voiles de mon ame ; 
Je me Cens pénétré du feu de lès rayons , 
ït dé)à , devant moi , la vérité fidèle , 
Plaçant Ton miroir pour modèle , 
A préparé la toile , & po(2 les crayons. 
Fhil^pe ^ I ) n'étolt plus *, ix trop vaâe génie , 
Des Grâces , des Amours , des Alulès regretté , 
Polirique , guerrier, difciple d'Uranîe, 
Aitiitre des talens & de la volupté ; 
Philippe n'étoît plus , Se je commençoîs d'être: 
Je lôrtis du néant , il entroit au tombeau. 
Chapelle orna long-tems les lieux ^ui m'ont ru 

Fontenelle y chanta , l'amour étoit fon maître ; 
Là, Voltaire eflâya ion tragique pinceau, 
l'a l^re , îbs crayons , le chalumeau champêtre. 
Les attributs des Arts entourent nitjn berceau. 
Je crois au milieu d'eux comme au (èin du Lycée ^ 
Mon eiprit moins étroit s'ouvre înftnlîblement , 
En temtes plus cenains j'exprime ma penfée , 
M«i cœur mtnns vuide enfin connoit le lentîment. 
Lui tëul à la vertu prête de nouveaux charmes : 



(i) M. le Rfgenc , moct le i Dé«robce 17U. 

Aij 
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Gncn de la pudeur, plaifîc touchant dei lantus,' 
Tendre lôn de 1» Toix , filence encor plus doux, 
Refus , délits , tranlports , il vous t^iuiù tous. 
Pour remplir tous les jours d'une courte exiflence , 
N'étolt- ce point ailn de polfêder un cttnr , 
De (ënôr memeat , d'aimet avec confiance , 
De delÎEer fans trouble , & jouit fans langueur ) 
Ah 1 falloit-il encot , viAime du génie , 
Trop liimx pat les Tons d'une viône harmonie , 
Vouloir être introduit dans le (acte vallon , 
Et , parcourant ces bois que la foudre eDTÎronne, 

Joindre dans la même couronne , 
Aux myrtes de l'Amour le^lauriers d'Apollon t 
Mats quoi : fî de tout tcms la notre frénéfic, 

Au neâar de la Poé£e , 

A mêlé Ces poifôns brûlans ; 
Fant-fU que les excès de la dfbauc^ ii^ore , 
Nous fiiflènt renoncer aux dons de la nature j 
£t juge-t-on des arts par l'abus des talens > 
AinJ] que des couleurs , la toile prend la teinte. 
Nos écrits de nos nuenrs prenqeni tç^joun l'eiBf 

preinte, 
C'efi la glace oit le cour efi rendu trait pour trak< 
^« vais pcmdie le mi«n ïâm eCycàt & (ans crainte! 
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7e txàs fidèle au vrai , même dans mon poTttaik 
Si l'homme efi méchant , je l'oublie ; 
S'a n'eS que fou , j'en ai piiîé> 
J'ignore la haine & l'ennc j 
Je ne comtois que l'amitié. 
O vous ! qui pratiquez les plus tendres maximes , 
Qui m'aimez pour moi-même , & non point pour 

mes rimes ; 
J'en goûte auprès de tous la parfaite' douceur : 
Le Dieu de tous les arts , le célèbre Voltaire , 
A fermé mon efprît , & vous , mon caraûere i 
Je lid dois mes talens , maïs je vouïdoïs mon oceur. 
Comte moi , cliaque jour , Zoïle peut écrire ; 
Ma vengeance eft muette , fie de fon nmr déltK 
Us floïque mûntien fera f unique prix : 
Si fês armes font la fatyre , 
Mon bouclier c'efl le mépris. 
Saovi de ces écueïls , connus par cent naufrages, 
Encor moins delcendrai-je â des éloges bas; 
I« menfonge flatteur eft loin de mes ouvrages. 
Quand je chante Daphné , Ldfîs ou Mécéitu , 
C'efi peu de mon elfime , ils ont tous les (Uffragea, 
Et je n'exprime point ce que je ne (êns pas. 
Peut-être de mot-méfie adulatinir fïivole , 
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Tel <]u'un amant féduît par une Taine idole ; 
Tel que Narcîflê, épris de ma propre beauté , 

Je m'abufê , & je peins pciit-cire , 
Bien moins ce que je fuis que ce qu'il faudrott éire; 
Aux yeux de l'aisour-propte , on n'eA jamait âané. 
Du moini que ceRe efiampe , où l'honneurfê copie, 
Soii le plan de mes mceurs , la carte de ma vie ; 
Comme un oracle fur , je veux l'interroger : 
Si par la main de l'an elle efi trop embellie , 

C'efl à moi de me corriger. 
Que ne puls-je à l'inllsnt , dans le creulêt du iàge , 
Epurer mes lalens , 8c. mon coeur encoi plus , 
Joindre aux fleurs du printems , les fruits du tro!-: 

llcme âge , 
Les atiraits de Minerve , aux grâces de Vénus , 
Porter che^ mes anus cet heureux alKmblage, 
La fôlide raifon , le léger badinage , 
Et Air-tout les Yertus de la fociété , 
Simplicité de mauis , ainlî que de langage , 
Candeur ïnaltéraUe , exaâe vérité. 
Ah [ qiV ne puis-je enfin , pour finir cette image , 
Bannir de mes foyers la molle oiliveté , 
£t d'un goût peu confiant , d'un elprit trop volage , 

Arrêter le papillonage , 
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Et fixer l'infbbilité I 
Cette Sotiante incertitude , 
Variant chaque jour mes frivoles deJîrs , 
Me conduit quelquefois des plaîdrs \ l'ëflidc ; 
Mais plus foirrent encot de l'étude lUX plaifîn. 
Doux plailîrs , votre temple ell celui du mjrftnt i 
J'y yais avec Th&nit» , 8r le devoir auflere ( 
l'a plus pure vertu ne s'en peut glUrmer : 
' L'hommage que j'y porte , ell le délit de plaire , 
Et la certitude d'aimer. 
Qu'un autre guidé par l'envie , 
&»$ l'antre de Médule aille armer là fiireUr } 
Qu'ïlbté , fans amîs , \ lul-m£nie en horreur , 
A dégrader les arts , il conlitme fi vie , 
Et que toujours plus détefté , 
Plus rampant ou plus téménûre , 
La haine , l'intérêt , l'ignoble oblcénité , 
Dîâent tes fèuls vers qu'il peut faire : 
Pour moi , touj ours plus endianté 
De t'iimable fîmplîdté , 
Aux rives de Tibut jjiiai chanter Glicere , 
Omet de pampres verds cet Autel écarté, 
Et couronner enfin des rofês de Cythere 
«■ La fagelTe & la volupté. 
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Aînfî penfà toujours cet aimable génie , 
Ce Phîlofôplie aîfé, ce conme charmant, 

L'interpcéce <Iu (ëncimeiit , 

Ex le vrai Dieu de l'harmonie , 

Ch^eu , ce Peintre des amours , 
Anacréon du Temple , Ovide de nos joun. 

Dans les vers de <]uï tout refpîie , 

Et l'Atticiline lî vanté , 

Et la Romaine urbanité. 
Et ce cùarme Françtns que je ne puis décrire ; 
Alnlt pen£ë l'Auteur , des Grâces fi connu , 
Le chantre de Vert-vert , l'amant de la nature : 
Telle qu'un clair ruIHèau , Ta veine eQ douce 8c puiC; 
Et tel que fês écrits , (on coeur elï ingénu. 
Adoptant leur el^it, leur négligence méme^ 
Je voudroîs allier dans un heuKux lylfêine , 
La vertu , les plaifirs , les arts , la liberté. 
La morale à mes yeux Ce montre £ôus l'tmag« 

D'une jeune & tendre beauté : 
La timide pudeur règne Rir Ton vifage ; 
Moins belle que Vénus , elle plaît davantage , 
L'adotable franchîfê habite à Ton c6tc , 

Un (ôupir eR tout (on langage , 
Les larmes de l'amour font là félicité , 



2>J? M. DSS MABIS. 9 

Sali (ymbole efl un conir : qu'en&igne-t'âl au I^ei 

La nature & l'humanîcé. 
Mais c'efl peu de prétet il maFhilofôphle, 
Ce tendre , ce touchant que le cour déifie ; 
11 efi (l'autres devoirs , des décréta adorés , 
Plus d'une chaîne qui nous lie , 
it des engagemens Sacrés. 
Nons naiflbns tous fùjets d'une double puiflànce } 
Chaque peuple a Ton culte , 8c chaque état (es 1ms: 
Malgré l'audace înçie , Bc l'areuglé licence , 
Refpeâons les Autels , obéillbns aux Rcôs; 

Toujours TWtueux par iyûime , 
Coupable trop fbuvent , nuûs par ftagilîté ; 
Du moins lorTqued'Aaron j'entends la Toîxlûptjmei 
ïldelê Ifiaelîte , It m'oubliant moi-roëme , 
De ma folle laifon j'abaifle la fierté , 
El laillë capnrer devant un diadème 

Mon înyniflânte liberté. 
Cependant ennemi du cruel fanatifîne , 
Secrètement bleflï d'un trop grand defpotifin* , 
Je n'ai point l'air enclave au milieu de mes fen. 
Telle eft mon ame toute cndere ^ 
Et telle fera la matière 
De mes écrits fie de mot Têts. 

A? 
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É P I T R E 

A M. le Mar<juis de M*** (i), 
\ Qui éto'û alors à V Armée. 



Vo 



( OYAGEZ auFarnaflè, & fùr^out àCjrdiete* ' 
Fuyez loin du pomt^ue 3c de ce peuple Tain , 
Qi;i du nom de fàgellê appellent là chimeie « 

S'eA lêparé du genre humain. 
Quittez une puvre auK Grâces étWBgcfe , 

Reprenez vite de' leur maîn 

L'échaipe brillante ^ légère , 

Qui doit feule orner votre ï«n. 

D'une gelante & mfte éto&é 

L'Amour ne fut jamais véfti , 

Et le manteau du Philorophs 
N'eA pas même toujours l'habîtide la mtd. , 

C 1) C'eft unt perfomie de U Cour , qui relevé l'jdit 
de fon nom , pat fej taleni pour U poElïe. Un Prince 
qui , dam la fleut de la jeiuieflii , montre la figellë de 
ng« mât , l'hoBOte de (on amitié, r 
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Viaas wx champs Tjayens i&fat uae bUflim : 
Ma Fille, éloîgnez-yous de ces cruels combats, 
Dit le Maître des Dieux , vos membres délîcaa 

Ne font pas dellinés à femblable aYcntuie. 

Contente de votre ceintuie , 

Prélîdez aux tendres ébats ; 

Mais laU&z Bellone & Pallas 
Ptéfider à la Guêtre & porter une armure. 



A vj 
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LETTRE 

ji Madame la Marquifi de ***. 

mL N parcourant ks états (îiblunairej , 
Qu'avec plailu je m'approche de vous ! 
Si nos defirs dépendoient de nos goûts, 
CenÙR amour iroit joindre (es frères , 
Et dans l'inltant Cooit i vos genoux. 
LÀ , Ces delîrs fè comptant par vos charmes , 
Vous le verriez plein de vivacité , 
De voire cœur écarter les allarmes , 
Pour y loger la tendre volupté. 
Il vous peindioit ces dévorantes flanunes. 
Cette union , jouîflîuice des âmes , 
Et ces momens filés par les plaifîrs , 
Oà , dans l'oublî de la nature entière , 
On ne telpire , on ne voit la lumière > 
Que pour éteindre & tripler Ces defîrs. 
Pour moi , réduit au trille peribnnage , 
De vivre en ombre & végéter en lâge , 
De bien penier, mais de ne point Icnùr; 
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ïe dcns piocher la morale contraire. 
Si votre efpm m'a conduit à Cyihere, 
Votre raifbn m'oblige d'en fôrdr. 
Mais en fuyant cette Ifle conTactée 
Au tendie amour , aux doux plaifin du coiv « 
Sous quel climat , dans quelle autre cootiée, 
Faut-fl chercher l'alyle du bonheur i 
£fi-ce où languit l'oiâve indifiïrence , 
Loin des plaifirs , même de l'cCp^rance ? 
EA-ce au réjour de la froide amîàé i 
Mais du néant l'ime efl la trilte im^ , 
L'autre , admettant un odieux partage , 
Cun coeur i peine occupe la moitié. 
Un (èntiment , qui ne remplit point l'ame ^ 
Sans les flatter , irrite les delû> j 
Quand l'amitié Yeut filet des plaifirs , 
L'amour plus vîf s'empare de la trame. 

Tout cela veut (fire , Madame , que ;rf 
ne fuis plus qu'à huit lieues de vous , Se 
que j'ai un très -grand defir de vous vt'r. 
Vous fentez combien llma^nadon dei 
Poctes s'égare ; & combien ils ont {buvent 
befoin de commentaires. Suppléez, je vous 
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prie > au coloris qui manque il ma. peîn^ 
niie \ la fertilité de mes idées , loifqull 
s'agit de vous , me lend ftifrile en exptef 
£ons : quoique l'excufe de l'impromptu 
£bit ufée , je ne puis m'cmpccher de la 
Ëdie valoir. 



Mis M. DSSMABIS. l'y 

É F I T R E 

A M. D.E * * *, 
Ecriu de SuUy. 

M. O I , qui ^ Phîlofophe au Ce'ui de l'opulence. 
Au milieu des glaifirs d'un monde réducteur } 

Qui dans un paifîble fileoce , 
Des intr^es des cours utile fpeftateur, 

Par une /âge ùidiffêrence , 

Des paHions toujours vainqueur, 

Sçaïs confêrver l'indépendance 

De ton elprii 8c de ton coeur ; 
Tu peux parmi le bruit , dans le centre des villes 
Jouît de tous les dons de la tranquillité. . 

Entouré d'embarras futiles , 

De feux brillans , de vœux flériles , 

Tu n'en es que moins agîté. 
Maïs hélas ! mon efprii , moins ferme & plus tîmMe, 
A bef<àn de choilîr un féjaur écarté , 
Sî , de loin , fur tes pas , il veut prendre pour guide 

Le flambeau de la vérité. 



itf <B u r R E s 

n m'^ciaire en ces lieux ; du plus épais nitage 

Il a fçu difSper toute l'oUJcurité ; 

J'y reprends fiir moi-même un entier araïUage, 

Je rentre en mon premier partage. 

Le repos & la liberté. 
J'y trouve cette paix , Ée calme inaltérable , 
Ces doux raTiHëmcns qui coulent dans nos CŒUtt, 
.Un bien pur & par&it , ce loiiir deSrable 

A ceux qui fiùvent les neuf Sœilrs. 

Sur cette rive folitaïre , 

Où le lîlence les conduit ; 

De leur conutierce ûluiaire 

Je puis recueillir l'heureux fruit. 

Je puis , dans ù. courfë légère , 

Arrêter le tems qui nous fuît ; 

Et loin du tumulte & du bruit i 

Dans l'indolence littéraire , 

Voir couler mollement des jouin 

Dont , gouverné par la folie , 

Le monde qui lui facrîfie , 

Semble vouloir hSter le cours. 

Malgré les charmes dont M^llë 

Sçait manquer ce monde à nos yeux^ 

En efi-U moins conta^ux ! 



Sous les fleurs & le ptédptce', 

L'Ambition n'eCl que fupplice , 

Le luxe, <]u'un dehors iroiapeur. 

L'amour , un enfant du caprice , 

Et la beauté , qu'un ani&ce , 
Moins le plsilu des yeux , que le tourment du 
cceur. 

C'ell entre les bras d'Uranie , 
Qu'aux attraits des neuf Steurs endéiement livré , 
Contre les préjugés dont la terre ^ remplie , 

Je trouve un afyle alliité. 
Et quel lèjour plus propre aux douces rfveries , 
Qui charment le loilîr des enfàns d'Apollon , 
Que ces lieux enchanteure , ces bolquets , cec 
prairies ! 

Tout y peint le (âcré vallon. • 

Aflîs près de cette tfhde pure , 

C'eA au bruit , au tendre murmure 
De ccf légers ruHIêaux , bordés de myrtes verds , 

Que , Cailî d'une douce yneflê , 

Chapelle caden^oît des ven. 
C'eft dans l'enfoncement de ce bocage (ombre. 
Que du plus grand des Rois , Voltaire éroquoit 
l'ombre , 
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Qu'Apollon écoutoit Ces chants harmonieilx. 

C'efl fiir ces gazons , ces fougères , 
Que Fontenelie apprît I2 langue des Bergères; 
Que (îir cette terraflè il melUroit les Cîeux. 
C'eâ parmi 1m feftitis , les jeux de cet» table , 

Que buvant le neAar des Dîeux , 

Brîlloit la négligence aimable , 

Et des Courtins & des ChauUeux. 

Sully , jardins diUcieux , 
Vallons , qui de Tempe rappeliez la mémoire , 
Bois fortunés d'Amphifè , arbres chérie des Cieiix> 

Divins rivages de la Loire , 
Que votre lêîn renferme un tiélor précieux I 
' £aris eft le fêjour du Me & de la gloire ; 

Le bonheur habite en ces lieux : 
Mais tandis qu'occupé dans cette folitvde , 

D'une douce & paifible étude , . 

J'y trouve des charmes lêcrets ; 

Un Monarque, comblé de gloire (i). 

Sur les ailes de la vifloîre , 

(i) Cette Lente fiit écrite en 17441 lotC]ue Louii 
XV comnundoit fôo KoAt en Flandre , svec le pliu 
ftaod Aiccct. 
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Va bientôt revenir combler tous les (ôuhaïts. 
Louis veiira Ton peuple , Si les plus belle* 

fêtes 
Témoigneront l'amour de ce peuple chafpié. 
Il jouira , pour prix de fês conquétei , 
Du platlîc de s'en voir aûné. 
Ah ! que n'eut -il pas Tu dans ce» Jours de 

triAeiTe ! . . . . ■ 
Mais des jours plus Rttàns doïveat lenr'fûccéder: 
Vous allez célébrer par dès ciianâ d'allégredè , 

Le bonheur de le pofTéder. 
Au milieu de ces feux qui peignent le tonnerre , 
Son nom volant aux Cieux , fera , pour le» 

François , 
Un ligne glorieux du fiiccès de la guerre , 

Et le ptéfage de la paix. 
Oui , bientôt de Janus II fermera le temple. 
Tout efpoîr doit mourir au cœur de (es rivaux , 
Et des plus fages Rois , ce Roï (èra l'exemple , 
Comme l'exemple des Héros. 
De l'éclat de (on diadème , 
Moins que de (es vertus mes yeux (ont éblouis : 
Je refpeâe mon Roi j nuis s'il veut que je 
l'aime , 
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Qu'il (oit pand , généreux , humain cominF 

Lovis 1 
Et qui peut mieux prétendra à la gtandeut lue 

prème 1 
K lait dompter l'Europe , & le vaincre Ini-nwmfc 



DS M D ES MAH IS. tll 

É P I T R E 

A Madame de M***, 
Pour lors au Château de Dampîerre, 

J E TOiu quittai , Batte de l'efpérance 
De vous revoir , a^^ble f?jour , 
Vallcms chéris , où fîir les pas d'Hoitenfè , 
X-orlque Pomone annonce fa préfènce , 
Le Dku des cceurs Tient éubUt fa cour. 
Trois jaurs au plus lempliflôient mon attente , 
Vers (on pourpris , ce Dieu guidolt mes pai : 
J'attends l'inlbnt , d'une ame impatiente j 
L'infiant arrive , Se je n'arrive pas. 

A ce début, vous jugerez (ans pAw ,' 
Jeune comtefle, aimable fouverùne 
De tout les cœurs , mère de l'enjoSment , 
Que fans le prompt & fubit changement 
Que fui en nous Tnal de gorge 
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Jà ( I ) près de vous fêrois en ce moment. 
Oui je ferois dans ce réduit chanoant , 
Afyle tendre où féjournent les grâces , 
lies jeux , les rîs , les foliires amours ; 

Je les-venois y marcher fiir vos traces ; 
N'y font-ils pas attachés pour toujours i 
Je reverrois ce Neflor vénérable , 
Qui pouvant tout , â tout a renoncé , 
Et préféra le loifir déleâable 
D'un Philolôphe auflï âge qu'aimable, 
Au faux éclat d'un monde vemiffé. 
Peut-être auflî reveTrots-je la face 
Du bon Curé , qui , fi couttoifêment , 
En nous tordant grimace fur grimace , 
Se travaillât pour f^re un compliment 

(I) Pour dijà. Vieille exprcllîon dont on peut fa 
fttvir duu.Ii) pièces icàtti d'un con familier te 
badin. La Fontaine a die d«u fa Fable du Loup fie du 

Chien maigre : 

Le Chim rtpr^mia 
Sa miùgnur;fci ne plaife i votre Seigneurie 
' Dr me prendre' en cet écat-là. 



J3M M. Desmaris. 
Plgne de vous , & qui buvoït d'autant. 
l&ik , dénué d'une douce e(péi:ance , 
Privé d'un bien fl cher à mes defîrs , 
Je fiiîs contraint d'en chercher l'apparence j 
Le lôuTenir efi l'ombre des pUi£n. 



14 (B U V R E S 

É P I T R E 

A M. VAbbé DE VOISÈNQS^ 

\j E mon dfCèrt , du pied d'un frêne , 
Des bords d'un pailîble roiflëau , 
Dont j'entends le murmure à peine, 
Dont â peine j'apperçois l'eau ; 
Je vous adrefTe , à plus d'un titre « 
Cette libre & difcrene épîrfe 
Que me dîâe le fenttment. 
Voyçc briller timidement, 
A traven la teinte af&iblie 
D'une douce mélancolie , 
Quelques traits légers d'enjotiment. 
C'eft ainfi qu'en pénétrant l'onde 
Que ce feuillage épais produit , 
Le célefte flambeau ne luit 
Que d'une clané rare fit fombre , 
Qui tient du jour & de la nuit. 
Envain , dans cette folicude , 
J'elpéîois trouver les neuf Sueurs , 



DM M..DMSMASIS. 

Je ne puis goûter les doiKeur*' ' 
Ni du repos ni de l'énide. 
Mon ame , toute au fentimeni. 
Fait d'une tendre rêverie 
Son occupation chérie ; 
Je penfè par délaflêmenc. 
Pour moi , l'étude eft une paufe ; 
Je médite un livre à la main , 
Comme im voyageur fe repoft , 
Au bord d'un pénible cheiniD. ■' - 
Cette route oblcûre , ittcenW-, ■=• 
Que l'on noipme la vie humaine;; 
Offi-e peu de fentiers fleuiis , ' ' 
Contre l'orage , peu d'abris. \ 
Souvent , pour. i;omble de mifete , 
Le deflin nous (ait voyager 
Avec des gens d'un caraftere , 
Au nôtre entièrement contraire , 
Et dont tout nous eft étranger. 
Au milieu de tant de traVerfts, 
En bute aux paffions diverfes , 
ïl faut les vaincre ou les régir. 
Le fage a befoin de culture , . 
Ile Ton efprit , par la ledurc , 



jf a V r R s s 

II voit U fphere s'élarpr ; 
Mais prenons garde que l'étude 
Ne foit qu'une vàne habimde , - 
SU feut penfer , c'eS pour apt. 



É P I TR E 

-<* un Homme de Holc. 

Doux romneil, j^gjj,,^^ 
Bon cnifinier, fànrf pj,£^ 

Et des injures du Bama», 
Dims.,uelqn„ fëmnius coircite, 
r>ie juger fur le Bureau 

Qi»fcDieuiuiponeunl»ndeau 
*f"'™g'aoco inutile,. 
Sur quelques reçûtes ciriles, 
^"'"'«'■Ppener de nouveau! 
f*^ -TOUS, loin JupetfflBage 
De uns ignoians iaiat-tCpm , 
I^in du faôueux étalage 
I3e nos ûvants fans coloris , 

«À 



(S U W R E s ■ 
I^in des âbfiirdes hyperboles , 
Et des froids bons mots répétés 
De tant de fots pris & qwttés 
Par un amas de trifles folles , 
Qui, ttès-maufTadement frivoles , 
Courent après les nouveautés ; 
Enfin , l<Mn des méchancetés , 
Et des orageux cavagnoles 
De nos décrépiies beautés , 
Dans un cercle de jeunes Fées , ' 
Moduler de tendres chantons , 
Et de l*art brillant des Orphées 
Donner vos acccns pour leçons 1 
Puiffliez -vous , àmé de Sylvie , 
Lui confacrer tous vos inftanis , 
Et Tans deffeins trop importans. 
Sans occupation fiirrie , 
Sans Mt,, iâns aï» édatans , 
Savoir ajçréder la vis , 
Par le« plâfirs , non p« le tenu 
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É P I TR E 

A M. Ds M * ♦ *, 

£-<sT-iL THÔ, comme OB le publie, 
Que dans la fàifôn des amours , 
Dans l'âge faeureux de la f<^e , 
Vous laîllëz oUcurcû vos beaux jours 
Pat l'oilïve mélancolie.; 
EÔ-îl vrai que, loin des lêrmens, 
Ou des trahi^ôni de nos Belles ,' 
Loin de leurs crédules amans , 
Loin de leurs jaloulès querelles. 
Et de tant d'autres bagatelles , 
Autrefois vos amulëmens , 
Fatigué des tracallèrîes , 
Glacé p» les plaîânterîn , 
Atttillc même par les ns , , 
Solitaire au fèin de Paris, 
Tranqrïle au milieu de Tyrreflê , 
Sobre devant les mûlleurs mett , 
Vous voulez vivre d^fôrmaû , 
Sans créanciers & usa maïtreflc r 



Qu'eâ demni cei heuretdc ténu , 
Où.pliB avaw d« inflaM,, -j 
De l'Amour n'ayant que les allés , 
Vous porrîcz vos vcbux inconflan* 
A tant d'aimables infidèles , 
Et iaifîez tant de mécomeiu t 
Alan toujouisgaiAns jtude, aï 
Endetté fans inqu^tude , 
Jamais Ûérîle en j«ux de mots , 
Vous fàviez rallier Taiu déplaire , 
Etre indîfcret ayec myflere , 
Et d^Taitônner à propos. . 
De l'épigramnw i l'élégte ,■* 
Qui peut Toiu avoir lait paflêr i 
Et quelle fimefie magie 
Vous fait prendre une létar^e , 
Pour l'art de vivre & de pen&r ( 
Qu'Erafle dont l'orgueil le fonde 
Sur un grand nom , fon {êul appui. 
Qui , jamais ne rît , toujours fronde , 
Et n'a d'eflime que pour hn , 
Dans une retraite profonde , 
Se fauve du mépris d'autruî ,- ' 
Et las d'ennujrer tout le monde , 



DS M, DSSMAXIS, 

Aille i Con tour périr d'ennui 
Qu'après l'éclat d'une aventure , 
Qui ternit Con nom pour lot^ouiS., 
Fuyant les ris ou le murmure , 
Qu'exdtent fês nombreux amourt ^ 
Et fiirvivant à (à figure , 
Cans quel(}ue coterie obfcure , 
BéSCt aille compter fès jours. ■' 
Mais vous , qui jeune & sûr de plaire 
Etes né pour tons les plaîfirs , 
A qui les fafles de Cythere 
N'offrent que d'heureux IbuTenîn , 
Pourquoi fortir de voire Iphere , 
Et forçant votre caraâere , 
Laiflèr éteindre vos deSrs ! 
Du Dieu qui préJide aux caprices. 
Chez nos prudes ou nos aârices , 
Rallumez plutôt le flambeau , 
Et quittant Platon pour Ovîde , 
Des mains d'une nouvelle Armide 
Venez reprendre fbn bandeau. 



„,,Gi)o^k 



^1 Œ tf r'ÂE s 

L E T T R E 

A Madame la Marquife de***-- 

X-y A M s cet afyle folitaire , 

Que malgré le ftoid/agntaire , 

Un ciel noir , des vents pluvîeus; , 

Par votre préfence chérie , 

Mieux qu'Arimde & la Féerie , 

Vous rendez le plus beau des lieux ; 

Dans cette retraite iJes Grâces , 

J'efpérois voler fiir les traces 

Du Dieu qui lûit par-tout vos pas , 

Ce Dieu parain de Ménélas 
Que je connois lî bien , mais (ans pouvoir le 

peindre , 
E! qu'avec cent beautés employant l'art de feindrC) 

Damis exprime & ne fent pas. 
J'efpérob cependant par le lilence méine 
De Ton cœur & du mien réfoudre le problème J 
Vains projets que détniit quelque démon jaloux , 
Qui ne m'of&ant jamais qu'une fàuflè apparence , 



PS M. DeSmahis. ^$ 

Par un flux & reflux <te cnânte & d'elpénnce , 
M'approche tout enfemble & tu'élo^ne de Tout. 

Des aâ^rcs indtfpenfàblcs , Madame , 
m'appellent à Sully. Je pars demain , 
délëipéié de ne pouvoir vous allei fàïie 
ma cour : il eft pourtant vtîd que Je ne 
ferai que qiûnze jpuis chez mes parens , 
& que , Cl vous paflîez le mois de Décem- 
bre à je ne regrettetois pas d'arnvei 

plus tard ï Paris. S'il fuffir des ifentimens 
du coeui pour vous paioîtie aimable , 
comme il fuflit de vous pour trouver la 
campagne charmante , mç.lgré vos arbres 
chauves & vos toits Blancs ( i ) , je me 
flatte , &ns amoui-propre , que peu de 
gens le font autant que moi. 



(i) Expreflîoni dont s'icoîi ferrie o 
U IciuC' qu'elle lui avoic kiii«. 



Œ V V R s s 

É P I T R E 

A M. DE Voltaire. 

J E n'aitet& plus net é^kres 
A ces anis ïo^érieux , 
Qui pour talens n'ont que des dtres ^ 
Et pour vertus que des ayeux. 
Vous , qui pofl^z au contraû« 
Tout ce.qtii peut donner des dr<rïts 
Au Pinde , au Portique , à Cythere i 
, Vous-, ^ favez ùiâruire & plaire » 
Solide & biillànt à k fois , 
Daignez m'ouvrir le fanâuaiie , 
Où vous encênftz , tour à tour , 
Apollon , Minnre & l'Amourj 
Daignez être dfpofîtaîre 
De mes regrets & 4e mes tsuk. 
J'abjure mes erreurs paJTées , 
Je prends de nouvelles penf^ , 
Je touche au moment d'être heureux. , u.; , 
Des bords de l'Erebe & du vuide, 
Je reviens , comme un fo^e oilëau , 



B£ M. DSSMABXS, 

Qui , ïàuTé (f un pége perfide , 
Vole au plus procbûn aibrillèau , 
Ou , comme à la fio d'un orage ^ 
Un paHâger près du rivage 
Parent fin le pont d'un vaiHèau. 
De'mes jours je comptoîs le nombre. 
Leur fil ^toit fous le ôfêau , 
Et , pr£t i n'ctte phis qu'une ombie , 
J'avots on pied dam le tombeau. 
Alors exen^ de tout (crapule , 
Mais ^acé par ce n<nr cbagria 
Que le &UX fâge dtlCmuIei 
Je voyou mon aAre inalîn , 
Qiû , fànt midi , d^ fôn madn , 
Defcendoit à Ton ctÉpufcuIe ; 
n pric!ptt<ût fbn déclin , 
Si le Dieu qui conduit Troncliui , 
Bravant le volgaîre incrédule , 
Ne m'eut fait un nouveau dcAin , 
Ainfi qu on monte une pendule , 
Dont le reiïbrt touche à fâ fin. 
On a TU , dit-on , plus d'un fage , 
Ordonner , d'un riant vifàge. 
Les apprêts de Gm propre deuil , 



}f <B V r R E s 

Et fur les effets & les cautës , 
Dlfcourant encor fans orgueil , 
Reganjer prelque d'un même œî 1 
Les Grâces fur un lit de rofes , 
Ou les Parques près d'un cercunl. 
Ain'î l'Auteur; de la Matrone ( < } » 
Rompant là chaîne lâns efiôrt , 
Aini du Frînce , près du nâne , 
Delcendit liir le lômbre bord. 
Ainfî , dn lëin de la lôufiance , , 
Vers les profondeurs de la mort , 
Libre de crainte Se d'efpjrance , 
J'avançois avec aflitrance , . 

(i) Pctronc , Phîloropbe voluptueux , tc l'un Att 
principaux conlîdcns de Néion. Tigcllin . jaloux de foo 
ctH.K . l'accufa d'avoir conCpiié' tomes le mo^ll^e cm* 

de poclïe avec fej amis , jufqu'i fon demiec infbnc. 
On croit que c'eft le mfme que Celui dont Tacite trace lé 
portrait avec Ion fnergie oïdioaice , dam le Chantre 
XVIII du Uv;e XVI de f« Annalet. 

On trouve , dans le Satyricoa de Pttrooe , l'hîfloire 

de U Matrone' d'Ephefe , que S. Evtemont Se plufîeur» 

autres ont traduite en Ftanfoti. La Fontaine en a iàit le 

rujet d'un de &( Comci. Cette biftoire cA fgrc comme. 

: ■ ;[ 
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Comme un Pilote vers le port j 
JHats de cette biillante image 
La tendre amitié , toute en pleurs , 
Venoit effacer les couleurs , 
Je perdois mon tnfie courage , 
-Et je n'ai pu fèmer de fleurs 
Les fëntiers du fômbre rivage. 
Enfin je refplre aujourd'hui , 
Mon ame prend un nouvel être. 
Vérité qui m'as fait renaître , 
Et qui jamais ne m'avais luî ^ 
n m'a fallu , pour te conjKntre , 
Dix ans de folie Bï d'ennuL 
Je fors , avec plus de lumière , 
De cette nuit, avant -coutiefe 
De IVfreufe nuit du trépas i 
Dans une nouvelle carrière , 
. La railôn va guider mes pas. 
Par de longs & fréquens orages , 
J'ai vu mon printems a^tf : 
Tout prêt d'entrer dans mon été. 
Je vais fous un ciel fans nuages , , 

Chercher , dans le jardin des fâges, 
I^e repos & la liberté 



ï Œ u r s s s 

É P I T R E 

ïliUlAvr de Platon & d'Homère, 
Qui répans fur le genre humain 
Et la chaleur & la himiere , , 
Peintre , dont la lavante maût 
A rjuni, dans fâ maniar» , 
filichel-Ange , & Jules-Romain ; 
Accepte le fîncere homm^e 
De mon cceur & de mon elprit. 
Ton fîmple , ton lûblime ouyrage | 
Elere l'ame & l'attendrit. 
Remplis ta noble deQînée , 
Agite Cm nous ton (lambeau , 
Et nous éclaire chaque année , 
Par un phénomène nouveau. 
Attaque l'erreur dans fon temple; 
Sur (on fîmulacre abbattu , 
Qu'avec plaifîr je te contemple 1 



*Jf M DSSMABIS* i$ 

Ton génie , envam combattu , 
Doit nom iâire aimer la Tcrtu, 
Par tes levons & ion exemple. 



Sf9 <S V r R S à 

É P I T R E 

A M. le Prêjideru Hénault, 

aJ e cet agréable hermicage , 
De ce délicieux i!^our,, 
OA dès long-tems iéiide un fage , 
Où depuis peu règne l'amour , 
Sut Srf gazon , dans «n bocage , 
Où la rivale de Procris 
M'annonce un Soleil fans nuage , 
Cher Préfîdent , je vous écris. 
Rouillé par le fot badinage 
De vingt châtelains bcaux-efprîts , 
J'oiè envoyer^iqu'à Paris, 
Ces vers dignes du voîlînage i 
L'adreRë en fera tout le prix. 
Votre oncle avec la polîtellë 
D'un couitilân dans fà vieîllellë , 
Ses gants , fa canne , fon chapeau , 
Et la gaité de la jeuneflè , 
Fait les honneurs de Coa- château. 



DE M. Des MABis, 

Oâogéeajrc Tans foWellè , - : 
Il eft encor bien fait & beau. , 
Auffi fleuri que fon vjfage , 
Son efprit , brillant & volage , 



s toujov 



n feu nouveau; 



Et comme en fuivant un rivage , 
Sans aucun projet de voyage , 
Un homme entre dans un bateau , 
Sans vain regret , fans faux courage , 
Il defcendra dans le tombeau. 
Mais pourquoi cette noire image i 
Nos petits Maîtres d'aujourd'hm , 
Malgré leur brillant étalagé , 
Ne font pas fi jeunes que lui. 
Quand on jouit, on n'a point d'âge , 
Et l'on n'etl vieux que par l'emiuL 
Ce tômmeil fatiguant de l'ame , 
Né de la gêne & du loifir , 
De nos jours ufe plus la trame « 
Que la douleur &: le plaifîr.' 



MMn 



É P I T R E 

'A M. U Comte DURAZZO y 

nohU Génois. 

JuTKAttOBi., qui de nos Fnn^ois 

Avez l'aimable caraflere , 

Qui , dans les amoureux projets , 

Employez le même an de plaire , 

Qui, CCI hyver , à nos roupers, 

Plus libre qu'en votre patrie , 

De propos brillans & légers 

Egayez la galanterie ; 

Goûtez bien votre fort charmant , 

Et ne nous quinez plus pour Gennes t 

Ici tout eâ araufêment , 

L'amour n'ell qu'un heureux moment , - « 

Chez vous les plalfin font des peines. 

Laiflêz, avec tow l'appareil 

De leur cortège magniSque , 

Les Monfîgnors dans le Con&il 

Embrouiller la chofè publique. 

Mais TOUS , qui ni pout les plaifîrs , 



X> X M. D E SM AB XS. 

Eh cômpolêz Totte figefle,' 
Que l'objet de tous vos de&s , 
Soit de vous aniu(êr fans ceflê. 
En quel autre lieu qu'à Paris, 
Trouverez -yous tant d'avantagts , 
Où connoït-on mieux tout le prix 
Des jeux , des agrémens , ^s ris i 
Ah I les heureux /font les vrais fages. 



É P I T R E 

A Mfdame**f. 

O t votre rupture eA fîncêre , 

Hâtez -vous jle la confirmer ; 

Avec moins d'an , plus de myAere , \ 

Profitant mieux des dons de plail« , 

Goûtez mieux le plailît d'aimer. 

Ecartez ce peuple perfide , 

Ces petits inlêâes (ittés , 

Qui de leur figure enivrés ,■ , 

Chez vous d'une courft rapide , 

Apportent dans des chars dorés 

Des (èns flétris , une ame vuîde , 

Et de grani^ noms déshonorés. 

Fuyez le jargon infi|iide , 

Qu'on prend pour f'efprit au}ourd%ui j 

Cette vivacité Auplde, 

Qui joint la fatigue à l'ennui j 

Et n'ayant que l'amour pour guide , 

Loin de tous les faux agrémens , 

Venez dans le Temple de Glûde, 

Abjurer vos égaiemens. 



. D E 'M.- DàSMARXS. AS 
■ -^nfti dêsfêtcs'-étemeUesi - ' -■ 
Regardez Damû & Faune ^ 
Leui'efprit toujours rallumé 
Far des aventures nosvelles , 
Jette envain queltjues étincelles , -, 
Leur Cfziir n'en cA point enflùntnf. 
Damb conduit par la folie , ' - ' ' ' 
Loin de Ton efpoir emporta , ' 

Arrive il laihélancolie, " 

En courant J la. Toluptét ' - ■ 

Fatmé, ^faefchaM le bien'tupii&iie '■ 
Au lëin à% la friyolité , / 
Trouve dans l'inconflance mëm» 
L'ennui de l'nnifonnité ; 
Tandis que Thifinire 8c Sylvandre , 
Renouv^llant un ferment tendra'. 
Par eux mille foistépété, 
Goûtent tous les jours , â l'^lnténdre ^' 
Le charme de la nouveautf.^ 
Leur bonheur eil inaltérable , 
C'elt ce jour doux, pur & durahle| 
Qui colore tout runiver»; 
Le pUiGr feul n'eâ comparable 
Qu'an feu paiïaget des éclai»< 



, <S tr V K s s 

É P I T R E 

A Madame ds ***. 

Vous ay» un mari Jaloox, 
Une fttur [«ùde & £ëdeiitaîre ; 
De fbts paUHis tous ont cm touf 
De leur honneur dfpofifalre. 
Et vos jours ne font potAi à tous. 
De toute amoureulé entrepril* 
C'ell il ejyà vous pTéfêrrera ; 
L'un vous obfërve i l'Opéra , 
L'autie vous conduit â l'Eglifè. 
A vos regards qu'ils ont fîirpiïs 
Par-toft: 3a forment: le paffige , 
Epiant lîir votre TtTage 
Jul^u"? la <rtce d'un fôuris. 
Vous léiîet plmjflne en A£e ; 
Vous ne dî^olêz pas d'un jour : 
Non , b cruelle jaloufie 
N'eS point fille du tendre amour. 
Ce fflooSTe- , à l'œil tiifle , au teint blême. 
Dans les «énsbies écoutait . 
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Troublé du bnût qu'il fut hù-méme , 
Ajoute à tout ce qu'il entend , 
Et fait peur en dlfant qu'il aime. 
n défend les tendres defîrs , 
Rendus plus vifs par là défenlë ; 
n permet les autres plaifîrs , 
Toujours détruits par fà prélÂBCe* 
Envain l'éclat des diamuis 
Ome vos grâces natuielles ; 
Enraîn i nos pièces nonrelles 
Vous brillez' de nuUe agrémens ; 

Le jour n'eà favorable aux Belles , [ 

Que quand la nuit l'eft aux amant. 

De quoi vous (èrt qu'on idolâtre 

Ces lèvres ài plus beau corail , 

Ces dents du plus briliant émûl. 

Ce teint d'incarnat & d'albâtre I 

Que les jalbux ont de rigueur ! 

I^eur tendreffe même eft cruelle. 

Mais je pofiëde votre cœur , 

Et l'amour e(l toujours vainqueur, 

Loifque l'ardeur eft mutuelle. 

Dans le filence de la nuit , 

Il enfeigne à marcher uns bruit. 



>48 'Œuvres 

itiCifx» lîir les relTam d'un pïége ; 

Et 1m pas de ceux qu'il conduit , 

Me s'impriment point fiir la ndge ( i )> 



(I ) L'Auccata eo vue ce craïr hillorique >juc Macquird 
Frébtl 1 Jurircoufulu Allemiiul , le quelles auccu EcQ- 
TÛni rcgitdcnc comme &buleux. Eginharc . Seciéiiiic 
de Cbatlem^ne , détint ainoureuic d'Imma >. fille de cet 
Empereur , qui , i fini mur , conçut pour lui U.ptui vive 
paflîon. Ayant p^nï touce une nuit dani la chambre d'Immai 
U voulut fe icûiet avant le jour. Une couc qu'il dcvoit 
travetrer, ^toit couvette de neige iil nelàvoit c<immelK 
&iie pour cachet la ccacc de fes pieds. L'amour dl iênile 
en expédlens ; Imma l'offre i lé porter Tui fiin doi. Chu- 
lemagne s'^oit Icvt de iici-grand matin ; il roit là £Ilc 
Aiccopibant prerquE fous le bedeau qui lui eft £ chcri 
ému de douleur, flc , tavi en m^e ccnu d'adoiitation , 
il gaide le fîlence. Eginhan , craîgiunE qus C^ démarcha 
nclbiidécouveire, demande d Charteiuagne la peimilEon 
de fi; reiitet de la Cour , Touj le prccexte qu'il n'a pat 
été aiTci récompeni! de fei Icrvices. Chailemagne lui lue 
un jour pour l'iofoimet defts intentions : ce Jour arrive, 
l'Empereur afTemblc Ton Confeil , Se expofe aux mem- 
brei qui le compofenc l'audace cIBéntc d'Eginhart, Lei 
avïj font partagét , cnRn on s'en tapporie i la pfudence 
ée Ch'tlenHgne i ce Prince fait enitcr Egicihart , & lui 
Corinnt 



UE M. B ESMA H I s. 

Corinne étoîf , ainfî que vous, 
Efclare d'un mari jaloux ; 
Elle étoit fans doute moins belle. 
Ovide channa Ç>n ennui ; 
Je liiis plus amoureux que lui. 
Seriez- TOUS bUhds fenlîble qu'elle ? 



<âit t!ttc le ion touebanc At cette boot£ qu! pardonne 
let fbiblelTet ■ j> voui ioimt md filU m matiagt , ctiu 
ftTttuffq^ vom a chargé fieomplaifiunmtntfir /m do», 
Imma c(l crii- ricfaemcnc dotfe , ic ipoaTe fgitihart, 
Viacent de Beiurait , Ecthain du titivirat fiicle , np- 
gotu.va ftmbkbte icaic de t'Emfcteui Henri IIL 
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É P IT RE 

A M.***. 

J ADis Cebes & Sîmn^, (i)^ 

Amis Goceies & fideks , 

De Soccate GmoUnt les pas } 

Prenons ces aaûs pour modeler 

SuIvWic le Socrue nouveau , 

Qui de l'er^ur , p» ItH' btnnte , 

Déchire Je triÛe bandeau , ' 

De la raifôh tient le flambeau , 

Et garde le feu du génie. 

Qu'il infpire mon Eraio ; 

Qu'il éclaire^Totre Uc^nift - 

O ! jeunes gens, qui cherchée tous 

Quelle route vous devez fûïvjre , 

( I ) Tow Ict dttftc de Tîiebet , le Difciplei de Socnie.' 
On anribue i Cebei trois Diilogun ; mai; il e(l probable 
quecduiçiiiiapourritrePynaz^u'ellpasde lui. SEminUi 
en a faic vingi-trois fur dîftîreni fuicEt de moule le it 
LJctfrature. DiogeaeLaïice, parle de «es deux Pbiloro- 
phet , izai-le Ur, t. dt Vïp Flùltfoph. 
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II dt un ù%t pamû nous , 
Qui iëul peut dirigei t<u goQti, 
Dans l'art d'écrite & l'an de TÏTte. 
Jaloux du titre d'Oiatenr , 
Quelqu'un veut -il fans verbËige, 
Frappet l'elprit , toucha le coeuc ? 
Qu'il ne confiilte auctin Hbétenr , 
Qu'a conrerft avec noire ûge. 
Moins Colvit, mais phis biîlluic. 
Quelque autre pour la poëfîe , 
Sent- il en lui quelque talent ,. 
Et ce ftu vif, édncdlant ,. 
Cette divine fi^éfîc , 
Dont ï'ai par frâs l'ame Tùfie , 
Et dont S. Lambert ef) brftlant i 
Veut 'Il peindre, commeAIoli^e , 
Les méchans , les folles , les lots i 
Veut-ril chanter, comme Voltaire , 
Les Dieux , les Belles , les Héros > 
Veut-îl enfin, fans elclavage. 
Joindre la rime à la raKôn , 
De chaque mot iàîre une Image , 
Et , dans tout ce qu'il envîlâge , 
Trouver une compaiaifon î 
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LETTRE 

De MM. D M S M AH I S & DE 
Margency, Gentilhomme ordinaire 

duRoifà M. DE VOLTAIRS. 

JJeux bons amis , Monsieur , qui 
revenus de la gloire , de la fortune & des 
Belles , jouiiTenT , dans le lèi'n du repos , des 
dermes de leur liberté s deux êtres fenfi- 
bles , qui olifant leur bonheur des Lettre^ 
que v«us avez enrichies , & des Arts quj! 
vous avez éclairés , font plus touchés d'une 
larme de Zaïre , que des intérêts puif- 
£ms qui agitent le monde ; deux hommes 
enfin , aiïèz heureux pour être indépen- 
dans , fè font pourtant un devoir de vous' 
adrellèr leurs vœux dans des jours où lo- 
menfonge ne laifle guercs de place à la 
yérité, 

Ciii 
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Tandis que, con^olîiu, uns çàœ y . 

Mille vers Tans iâcUité , 

Quelque bel efprit aprété 

Décore du nom de Mécène , 

Quelque forant accrédité , 

Et prodigue celui d'Hélène 

A quelque Belle fans beauté ^ 

Tandis que , d'un ceil innépide , 

Lorgnant quelque folle înApide , 

Que , d'un rire faux & ftupide 

Accompagnant tout ce qu'il dît , 

£t portant haut (à tête vnide , 

Chez Gerhaud , du Lac , ou Zaïde , 

Quelque fat acheté à crédit 

Son mérite le ^lus (blide ; 

Tandis (]ue tout cela y Se mille aucm 
folies pareilles , fe paflènt à Paris & à 
Veifailles i nous , plus fages & plus fîncc- 
res , nous vous Ibuhaitons les années de 
Sophocle dont vous pofledez le génie , & 
U fanté d'Anacréon dont vous aver lej 
grâces i voilà quels font nos deâis. A ces 
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fbulùJts , nous .en {(wgnons un aatve , c'^ 
que malgré tout et t^u'on dit de votre 
délicicufe reciaite , 3c malgré les peintures 
charmantes que vous en Eûtes vous-mcme, 
vous reveniez vivre avec vos anciens omis 
au milieu d'une nadon (}ue vous avez inl^ 
truite ; on nous avoit âattés , il y a quelque 
tems , de l'cipérance de vous revoir. 

Cach£ dans une épaiflè nue , 
Et parcourant ce globe arec rapidité , 
Le menfônge , dît-on , trouva la vériié , 

Qui , comme on fait , ell toujours nue. 

Elle cfl confiante , ingénue , 

Il e(i plnn de témérité. 

De cette rencontre inprérue 

Naquit une Divinité , 

Qm dans le monde eti fort connue 

Cette Reine des curieux , 

Couverte d'oreilles & d'yoïut , 
Ce démon inquiet , qui prélîde aux notiTelle^ 
Ce phant6me léger , dont les pieds ont des ailes 

Et dont la trompette a cent voîx , 
Civ 
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^ifàSMt.toat, qiû dittput, qi4 publie d k fbii 

Et nos amours & nos querelles , 
Et les reven honteux , Se les brlUans exploàs , 

Et les aventures des Belles ; 
La Renommée enfin , ii tons les beaux etpriis, 
Comme j tous ceux qui Ce piquent de l'ftrc, 

Avoit annoncé que lem mSiitré- 

Alloît Terenir à Paris, 

Si vous aviez été témoin ^u mmulre 
& de rembarras 

De ces petits aréopages , 
Où l'on Toit prcGder quelque antique beauté , 
Qui railèniblant de petits perfonnages , 

Recueillant de petits (ûBrages , 
Et s'appelàndflânt (ïir de petits ouvrages , 
Croît diaer les arrêts de la pollériié j 

Vons n'auriez pu vous empêcher de 
rire. Croiriez -vous même que la fofte 
qu'on appelle ici des Philofophes , en a 
tremblé f Car enfin vous êtes leur maîtie 
en leur façon de taiibnner , comme en 
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celle de fcnrii. Ce n'eft pas qu'ils ne pré- 
tendent fecouei le joug. Quoi qu'il en fbic , 
nous, qui fâvons nos Phîlofophes par cœui> 
nous ne {bmmes plus dupes de leur fageilè , 
ni de leuis lumières ; nous n'avons dans la 
plupart de Icuis écrits , 



T K o u V i que de ailles n 
Qu'on piifê plus qne l'on ne doit } 
Et , chez eux , que des foux fiiblimes , 
Qui font plus lots que l'on ne croit. 

Aulîî , comme vous pouvez penfer , 
ivons-nous abandonné la fe<ae te les fec- 
taires , pour quelques hommes aimables > 
qui relTemblent ailez bien à ceux qu6 
Catulle appelle Venuflions , en priant 
des amis de LeHiie. Vous jugez que ces 
honnêtes gens-U , doivent fe tcmontrct 
auffi chez quelque Lelbie moderne. Cat 
enfin y Monsieur , il faut en levenir 
à ces jolis éties ;, pleins de caprices Se de 
C T 
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charmes -, quittes à nous confoler pu BOtK 
inconftance ,.àt ce ([ue nous garde ieui 
légèreté. En efièt, n'eft-ce pas aflcz qw 
Ja tendrelTe dure autant que le plailù i 
ChBuUeu avoit ration. 
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RÉPONSE 

De M. DE Voltaire. 

/\ I M s t Z^chaumont % Chapelle , 
Ecn-vÏRM dans le bon ttms , 
Et leurs lîmples amu(èmens 
Ont rendu leur gloire inunarteUe. 
Occupes d'un heureux 1oi& , 
Eloignés de s'en faire accroire , 
ils n'ont cherobé que le plaifir , 
Et lônt au Temple de mémoire. 
Vous avez leur an enchanteur 
D'embeltit une bagatelle. 
Us TOUS ont fèrvî de modèle, 
Et vous auriez ^té le leur. 

Mais ils ëciivoient au gros gounnand , 
Ml buveur BroulEn , avec qui ils foupoient, 
& vous n'éciivez, MessieuxSj qu'à 
iw vieux Philofo|rfie , qiû cultive la terre. 
Je finis , comme VugUe commença , pac 
Cvi 
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les GÀ)rgi«jues : voilà tout ce que fé 
de commun avec lui. ■ J'y ajoute encore 
que les Horaces de nos jouis m'ëcnvem 
de très -jolis vers. 

Souvenez-vous qu'Horace fit un voyage 
vers Naples , où il rencontra ce Virgile, 
qui , diiôlt-il , étoit un très -bon homme. « 
Je fuis bon homme auHî ; maïs ce ne& 
pas aflèz pouc de beaux cfprits de Paris, 
& il 'VOUS faudioit quelque cholê de mieux 
pour vous feire entreprendre le voyage des 
Alpes , qui n'eft pas fî plailànt que celui 
d'Horace , votre devancier. 

Je crois que malgré les -mauvais livres 
qui pleuvent , il y a encore , dans Paris , 
aflèz de goût , pour que les Commis de 
la polie n'ignorenr pas la demeure des gens 
de votre efpece. Vous ne m'avez point 
donné d'adrefle. Je préfente au hafàrd mes 
obéif^ces très ~ humbles , à mes deux con- 
&er& Le GentUbomme ordinaire du Roi « 
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tdï doublement mon camarade , car le 
Roi m'a confervé- mon brevet ; mais le 
Dieu des Vers m'a ôté le lîen. Rien de 
fi trille qu'un Poète vétéran ■■ Nune itaque 
verjus & catera bidicra pono. Mais j'aime 
pafSontiément les vers , quand on en fùl 
comme vous : je me borne à vous lire , 
(& % vous dire combien je vous aime tous 
deux. 
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É P I T R E 

A Madame la Marquife D£**** 

MJ a n s ces jours de vains compUinens , 

De froids fôuris , 6e faux férmens , 

De fiux 8c reflux de \i&ts , 

Od régnent l'ennui , les lediue , 

O ! Janus , entends mes fôuhalts ! 

Que les Rois cellènt leurs querelles j 

Qu'i leur exemple les ^jets 

Vivent làns trouble Se fins procès ; 

Que les Minières , que les Belles , 

Z^s beaux efprits , plus jaloux qu'elles , 

Que la Sorbonne , le Pakïs , 

jLes Couliflês 8c les Ituelles , 

Que tout l'Univers lèit en paix. 

Bannis des rives de la Seine , 

La {otàCe & la fauflëté , 

L'intrigue & la méchanceté , 

L'intérêt , l'envie & la hwne ; 

Mais parmi nous lalflè ou ramené 

Le luxe , la ftïvolité , 

lie goût , les arts , là propreté , 
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hes âeuis , rëmaîl , Is^orceUine » 
Er l'amour de U nouveauté. 
Pour vous , de qui la Tenté 
£A la lëale divinùé , 
Quî l'otnez d'une main légère , 
Des âeurs du Pinde Se de Cythere , 
Qui raisonnes fïuis dîllèrter , 
Qui lâvez louet , fans flanter , 
Et £ur-tou[ raïUei , fans déplwe , 
Vous l'amie , autant que la mère 
De deux 611es , dont le maintien , 
Le ton , l'elprit , le caraâere , 
A l'Amour conviennent lî bien , 
Sans jamais déroger en rien 
A la TCttu la plus auâere , 
Recevez mon tnbui fincere. 

Mais quels Ttrux pour vous puîi-je fiûfe I 

Le Ciel vous donna la ga!té , 

Le fenùment Se la finel& ; 

Voue avez acquis U dgeSé , 

Le repos 8c la liberté ; 

Je vous fouhalte la &ité : 

C'eS la feule félicité , 

Et la vérnable rîchellë. 
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A M. DS Margency f Gentilhomme 
ordinaire du Roi. 

V/ 1 Toi dont l'anùôé m'ell chère, 
Qui prenant tous les tons , fuyant tous les excès. 

Nous oflies , Caos les mËmes trùts , 
La Tolupté liante 8c. la làgeflè auflere ; 
Dis- moi par quel fêcret avec les courtifâns 
Tu peux de la verra garder le caraâere ? 
Par quel lêcret plus rare , au milieu des fàvans , 

Tu confêrves le don de plaire ! ~ 

Avec le flambeau de l'Amour , 

Celui de la raUôn t'éclaire. 
A mes yeux éblouis , dans ma couAe sarrieie , 

Ils n'ont bnllé que tour-â-tourj 
Tous les deux à la fois te prêtent leur lumière : 
A peine le dernier luit- il encor pour moi. 

Tandis qu'à côté de Délie , 
Tu (âis de tes beaux jours ^re un fî doux emploi , 
Les jnieos (bm oblcurcis par la méluicolie. 
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Ce monlfae enveloppé de nuages épais , 
A changé fur mon front les myrtes en cyprès , 
Iles liens ne font plus que des fers que je traîne , 
Je languis dans le fèîn des arts & des amouis , 
Et la PhiioCÔpbie , avec tous fès di^ours , 
Prend , pour me confoler , une inutile peine. 
Ce Sydnei que Greflël a feint , 
C'efl moi d'avance qu'il a peint. 
Fout mes lëns émoulTés , pour mon ame afibîblîe , 
Rameau n'a plus de lôns , Vanlo plus de couleurs 

Je ne ris plus avec Thalie , 
Et locfque Melpomene exprime les douleurs 

Ou de Phèdre ou de Comélie , 
Je o'aî plus le plaiCr de répandre des pleurs. 
Aux ^us bnllans fôupers , les enfans d'Epîcure , 
Les maîtres délicats de la volupté pure , 
Font, pour me ranimer, des eflvrts ftperflus; 
Plus leurs propos font gais , plus mon Jlleace e(I 
morne , 
Et mon exllîence Ce borne 
A fendr q^uelquefois que je n'exilite plus. 
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LETTRE 

A M. l'Ahbé DE V0ISEN9Jf. 

OAuvé des bras d'une maîtrelle , 
Rendu tempérant pM ryvtetlf , 
Plus fort au foftîr de mes fers , 
■ Et las d'encenfër les travers 
D'une impériet'(c Lucrèce , 
Ou d'une Laïs à grands airs , 
Sur le chevet de la pareftè , 
L'amitié me dîâe ces vers i 
Kon cette amitié mercenaire , 
Qui foumife aux événemens ,- 
H'eR dans le commerce ordinaire 
Qu'un échange de faux fërmens. 
Je laiflê adorer ce phantôme 
A cet infeâe brillante , 
Reçu dans la lôcïété , 
Comme un imperceptible atSme , 
Qui nage dans l'immenfîté. 

L'amitié , qui m'inlplre , MoNSlEUB i 
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eft , comme votre e^iic , de tous les tenu 
Se de tous les lieux. J'aimeiaî en vous , 
toute ma vie , la lùCoo , le fentiment Se 
la Pliïlolbpfaie. Des gens qui fe cioienc 
raifoniuibles parce qu'ils n'oQt point d'ima- 
gination , Philolbphes parce qu'Us Ibnt 
trilles , pourroient m'accufèi de n'iÉvoir pas 
des idées juftes ; mais 

Si d'Horace Se d'Anacréon , 
Le doux , le Cèéùfant langage , 
Si de Chapelle & d'Haniilton , 
Le gai , l'élégant badinage , 
Si votre efprit & votre ton 
Sont contraires à U rai(ôn , 
Je ne veux jamais eue lâge. 
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É P I T R Ë 

A une Dévote. 

UU culte de l'Amonr, je fiens, timide Ap^tte. 
Oubtîuit mon bonbeui pour m'occuper du râtce, 
Profiter d'un inllant , difficile à faifir : 

Vous m'enflanunez du plus ardent deHr; 
Mab rejettes non vdeux , coUA>nnez ceux d'un autre. 
Si de lui votre cceur attend plus de plailrr. 
Pouvez-vous préférer les plus arides plaines 
A des Talions 8euris par cent luiflëaux coupés , 
A des ombrages frais , des routes incertaines , 
Aux plus riches coteaux , des rochers escarpés > 
A notre cœur l'amour efl aullî néceflâïre 
Qu'aux plantes la chaleur , 3 nos yeux la lumière : 
Des plus brillantes fleurs il forme (es liens , 

Four tous les maux (onverain beaume , 

Quintellènce de tous les biens . 
Tous les autres plallîn lônt accrus par les Sens. 

Ici deflbus un Ample dame , 
Il adoucit les mœurs d'un maître dangereux ) 
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XA (ous un toit , couyeit de chaume , 
Il confole àfi& malheureux; 
T3es plus puif&ns humains H re^ les' hommages } 
Sa peinture occupa ks plus rares e^ijts j 

Homère £n ds 4ivvv éçrip , 
ï4ous en o&t pat-tout les plus YÎves images. 
Sur le lÔmmet tf Ida , cjuané la Reine des Dietnc 
Se livre anx voeux Iwûlans du maître du Timnerre, 
BSÎlle naiflântes fleurs embelliflènt la terre } 
I3es charmes de l'amour Tymbole ingéiûeux. 

Vons , qui des ja/inins Se des rofes , 
Avez U doux parfum 8c les vives couleurs ; 
Eglé , mélange exquis des plus aimables cholël ^ 
Venez fur ces gazpns fsm icl«re des fleurs. 
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ordintùre du Roi, 

O I il n^ do tna )evmd& 
J« pws )ouïr en liberté , 
Et confacrer à la moUeflê 
Pe$ jouis filés par ^ f^iué > 
Je n'irai plu) perdre ces Iteures 
A chercher des biens fUperfius, 
Dans les fafhieufès demeures 
Des Séjan 8: des Luculhis. 
Une bonne plaifanterie , 
Un ingénieux en;o{iment. 
Une agréable rcvetie,, 
Un voluptueux fentinient , ^ 
Se rencontrsr.t itop. rwenjent • 
Dans une riche galerie j 
Et dans ta petite maifôn , 
, D'où rien de grand ne Ce dccouTre , 
Nous trouverons fur un gazon , 
Le bonheur exilé du Louvre. 
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Cet humble 8c trani^uiUe léànk , 
Placé , loin des fou & des bruûs , 
Sans magots , ni bronzes , nî glaces, 
Aux plailtrs da cgeiu dédié , 
Sera la .cfaapeUe des Grâces , 
Et \fi temple dei'Airiïdé. 
Là, DiTd^es.de Théophrafle, 
Nous iïr<His de ce fat ambré , 
Qui bâille dans un fàllon vaile, 
Encor trop étroit à fon gré , 
Et qui , du Tulgai» admiré ,. 
Comme ^n plombTÎl, etlle contrat* 
De l'or dent il eA entouré. , 

Enclave ou tyrsn de (k femme , 
Hotiteux ou. vain de Tes ayeux , 
Cet ignorant (êntentieux 
Rit des CotûCes qu'il déclame.^ 
Et dans Ces meubles précieox ^ 
Tout eft fait pour frapper les yeux , 
Mais rien n'efl &it pour toucher l'ame. 
A tous les pré)ugé« Cinmis , 
Cet homme accablé- de richellês , 
N'a que d'infidèles maitreflës , 
Et que des gourmands pour amis. 
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Tatidû ^'avec peine il dîgeie , 
Qu'il penfë faux arec ttavail , 
Ou ipi^il boucle dans fon tënail , 
L'amour me conduit ches Glicere. 
On nous lên un Couper tragài ; 
Sa main qu'un tas de lys compolé , 
Me pié(cnte l'heureux cryUal , 
Qu'a touché ft lerre de rofi. 
Tu connois cette Tolnpti , 
Toi qu'avec plaîlîr je contemple ; 
Au (èin de la fôbnëié, ' 

Ami de la lîmplidté , ' 
Contie une fortune plus ample 
M'échange pas la liberté. 
Les Trais plaifîrs font dans ta ^here t 
Sans obscurité , fans ^clat , 
\-t-on belÔin d'un grand état , 
'^uand on a le bonheur de ^aire F 
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É P I T R E 

A Madame de ***. 

JrliiiKEUx l'amant qui fait te plaire! 
Heureux qui, pr^s de toi, guidé p^ les pUifirs, 

Venoit leur flambeau tutélaïre 
Eclairer pour lui fèul le ré}ouT fôlitalre 

Oïl tu lôuris à Ces deSrs ! 
Thémire , à ce bonheur ma flamme ofe ptétendte , 
Si la beauté Ce doit à l'amouf le plus tendre. 
Tous deux faits pour aimer , & volages tous deux , 
Nos coMirs Éèmbloient déjà s'appeller & s'entendre : 
Oftns fixer l'amour , qui voltige autour d'eux. 
Charges de lêcrets amoureux , 
Nos regards (ëuls doivent fe lire : 
Imprudente 1 8c pourquoi demander que ma lyte , 

Soit confidente de nos feux î ■ . , 

Dérobons aux jaloux un folâtre dé&ej 
' Le bel efprit efl dangereux. 
Apollon , par un fort fûnefle , 
Vit toujours Cythérée indocile à Ces vœux { 
Tome l. D 
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n TÛ Daphnf Ëirouche à As tendres anux j 
Future , elle échappe à l'amour qu'il attelle ^ 
Il la fuit , il la pceflê , il biife lès eheveux , 
Le myrthe difparoît • un vain laurier lui rede : 
Amout , volage Amour , ces revers font tes )eux. 
Qui chante le bonheur , perd l'inftant d'être heureux. 
Peu. fâvent alliet les grâces & la rime ; 
ÇotneiUc aTok peu l'art d'être aimable & lublîme ; 
Racine l'eut envain f Radne eut un rival : 
Un mortel iclipfa cet immortel ginie ; 
Il lé vit enlever fâ toidre Iphîgénie ( i ). 
Peut-ctre qu'en amour l'elprit même eft fatal 
Ah : U coût eft fi loin d'aimer ce qu'il admire ! 
Le caprice eft (oujours lî près de la beauté ! 
Une belle à-nos vers fburit par vanité : 
Cani ce miroir flatteur , la coquette (ê mire , 
Et préfère en ftcret au talent tefpeâé , 
Un fiupide élégant , de parfums infèâ& 

(i]L» ChimpmeHé préfEn M. de Clermoni Tonnent 

1 ILiCù" > ce q°> doDiu. lieu au Quattaitt fiitnnt : 

A Ix plus tendre amour elle fat diIHoée, 

Qui prit tong-tems Racint dani but cixnr { 

Mab pM un iDlî|n« malheur, 

Le Touette eft veau , qui l'a ditacinfCi 
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Le Dieu des T«t , tu le (ait , bu Théoilre , 

Efi leWeu ^ui répvid le jour; 
Cent fois il a trahi l«s nyfletes d'amwi : 
Les, rets font iniG&xeti-, ils sinfU à p^i^tre} . 
Un fêcret am^en vers ceâë bîentât de l'ètee. 
Mats on dit qifApoUon lend l'sunour [dusdianiiant... 
Vante moins , de Ton art le fiivole agrément, 
%'mb4 ne s'ëcrii point : les rimes cadencfet 
Voilent d'un faux écUt &s naïves fa£ks. 

Orner f amour, c'eÛ le trahir} 
Ln-mfme cft la panire , on ne peut rembeUir. 
La candeur n'eft qu'un fatd , da moment qu*^ tt 

peinte: 
X'aat perd de les feux , même en les exprimant , 

L'amoUr s*éT»por« en- rimatlt : i - 
L'efprit n'efi pas lâns art , & l'art n'eflpas làns feitUe. 
Ma Thémire , fuyons ce perfide ornement : 
Tout l'art du tendre afk»w eA de n'en point con- 

Un fôupir dit aiTêz les d^ntmes qu'il fait naître. 
Oui , de nos cœurs émus le doux faifîflèment , 
Trace mieux que les vers un tendre égarement. 
Que leseaux d'Hélicon ne mêlent point leurs glaces. 
Avec les feux du femïment ; 



fg ■ ' (S V r R E s 

Le fêîn de THimire ou des Gtacet 
Efl le painaflè d'un amant. V 
Au Pinde S vanté je piéfete Amattionte , 
Ses frottes , les galons , Ces boû myflérieux', . 
Retraite des amours , embsUts par ces yeux ; 
Et quw qu'Apollon nous raconte 
■ De ce Laurier ^ftotieux , 
Pe la Parque& du tems qm fâ feuïlie fiimtoiue; 
Fût-ce l'aibre de Jupiter , 
Thémïre , 3 céderoît ùps honte 
Aux myrthes de Vénus. Si le myrthe t'efl cher, 
Tbémire, ab 1 lî jamais Cbus leur tendre feuillagB 
Tu- venoii refpirer les douceurs du lônuneil , 
fuSè-je à tes genoux , volant (bus cet o 
T'y cautêr un plus dflux rév«l- [ 



^ 
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É P I T R E 

A Mademoifelle DE M***. 

V^uoi I je n'ai ptnnt encor chanté 

Les charmes d'une noble ailànce j 

Cet ait que donne }a bonté , 

Ce fôurîre de biAnFeillance , 

Ces nuances de volupté , 

Et ces grâces de bîenféance , ■ 

Dont on et 

Ouï, Tbl^ ilci^ 

Le taleat,:^ -•' 

Mais G voi « ^mer , 

Que vous 1 lable t 

Croyez-vous que , palle trente ans , 

L'on doive déferter Cythere ? 

Quand on (ait aimer , on fait plaire ; 

Qui fait plaire , efl dans Ton printems. 

Plus la rapidité du tems 

Nous entraîne vers l'Elifée, 

Plus notre ame déCâburée 

Doit fènùr le prix des inllans. 

Diii 
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Adoptez ce tendre fyfifme : 
Que le fèniiment fôît vainqueur ; 
L'Amour eB le Dieu du bonheur } 
/Sé^aifits &«le bîen,fî^me. 
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J^Êmmmimm iii«»wi»i ■■— » iyg)^ 

É P i t R E 

,,A Madame bb * * *.. 

X-'AMS votre Château iî vanté. 
Vous qu'on envie Se qu'on adore , 
Pour l'efprît & pour la beauià , 
Je reviens donc jouir encore 
Des douceurs de la liberté , 
Du filencé des bois & des parfums de Flore , 

Du crépufcule & de l'aurore. 
Des dons de la nature & de la vérité. 
Mais i tous ces dons je préfère 
Vos charmes , vos talens , vos goûts j 
Ovide retehu par des liens fi doux , 
Dans Ton affreux défen eut cru vivre à Cyàien^ 
Tous nos plaifirs enfin re ferolent rien fanj vous i 
Les amours & les jeux vous prennent pour Icurmere, 
Et , le front couronné des fleurs d'Anacréon , 
De votre féjour viennent faire 
Le véritable Panthion ,- 
De tous les Dieux qui favent plaire. 

DÎT 
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É P I T R E 

A M. DE VotTAIRE. 

XJ I E u X , que vois-je ! par quelle opaque 

Apollon , d'un objet unique, 
A-t-il pu devant moi pioduîre tant d*obj«tsî 

Quel dame fiiperbe s'entr'ouvre 1 

Quel fallon brillant Te découvre ! 

Quel Peintre m'offre ces portraits ! 
Ce mortel, dont l'éclat me ravit & m'étonne. 
Tient {éul , (bus mille afpefts , tous mes (èns eot 
chantés ; 

La troupe des jeux l'environne. 

Celle des Mufës le couronne , 

Tous les arts Cont â fés câtés. 
Au milieu des Palais où la grandeuc'réiîde , 
Je le vois les conduire aux plus beaux de les ans , 
Et pat-tout où fôn choix, fôn caprice le guide, 
Introduire avec lui l'eltime des talens. 
Les favoris des Roi* , les Monarques eux-mémw. 
Le comblent de bien&its , l'admettent à leu» 
jeux; 
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Z^ deflin les élevé aux dignités fùprémes ; 
Il n'occupe aucun rang , mais lui iëul c& heureux. 
Leur laiiïant l'embarras qu'enfante la richellè , 
Que le fafie nourrît, qu'augmentent nos defin. 
Il n'en prend que le vrai , le goût , la poUtellè, 
Il évite leur folle yvreflè , 
Il partage leurs doux plaifîrs. 
Tous à l'envi voltigent fur fes traces , 
Tous les amouis dan(ènt à lès cottcerts , 
Le (èntiment vient animer les grâces , 
ta volupté vient (bupirer les vers. 
Mais qu'entends-je > déjà CalUope l'in^îre , 
Mars en ell échauffe , Phœbus en elt fîirpris; 
Aux fons de la trompette il joint ceux de la lyre. 
Tout le feu des combats paflè datis les écrits. 

Ici , c'eâ la doâe Urante , 
Qui franchit avec lui l'intervalle des Cieux j 
^ joignant aux accords de la douce baimoniet 

Ld force & les traits du génie , 
L'enlevé encoc vivant jusqu'au trâne des Dieux. 
Là , c'efl Œo , qui , de l'Iiifloire , 
Ouvre les fiifïes à lès yeux ; 
Il entre au temple de mémoire , 
D y place les noms & lej faits glorieux. 
Dt 
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Un fëul trait de fà mnîn divine 
Peint le illiniflre & le Héros , 
Tous les charmes de Mnémonne , 
Toute la laideur d'Atropos : 
Il peint les campagnes de Thrace , 
Les bois de laurier du Parnaflè , 
Les jar<lins fleuils de Paphos , 
X^es beaux vallons de Tbefi^e , 
Lès chars bruyans de la folie , 
Z<es liis de gazons du repos. 
Melpomene s'avance , unË robe éclatante 
Relevé la Iplendeur qui brille dans ftstraÎBj 
Et le fceptre à la maîn , la Mufe triomphante , 

M'ouvre le Théâtre François. 
Marïamne , d'Hérode innocente viâime , 
Œdipe détellant l'iojuâice des Dieux ^ 
Le vice & la vertu , Je tendre Se le Ablîme , 

Chauffent le Cothurne à mes yeux. 
Sous le nom de iWérope , ainfi que d'Ariane , 
La vive Damefnil m'exprime lès douleurs ; 
Et la tendre GaufTin , amante d'Orofînane , 

Ici m'arrache eficor des pleurs. 
Mais quel (ôufRe empeAé, quel fanelle nuage 
S'efforce d'obfcUfôr cette brillante image i 
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Mltte obliques (èrpens ESIxnt dans ks mmais : 
L'impure calonuiie excïie les iJlaAnes * 
Le crédifle dévot prend aii(E-t6t ïes armes , 
Et le zoile obfcur aiguUè tous fes ti^ts. 
Rentrez , filles d'Enfer , Haine , Fureur , Edtîc , 
Dans les foilibres cachots que cteufêient vos mains , 
Et celTez de termr le mérite & lii vie 
De celui dont ia. voîx enreignc les bumiàns. 
Nommé pour nous tna/t les vertus & llnioire 
Du nouvel Amornn que Minerve conduit , 
Que les rayons perçans qui couronnent la gloke ,. 
DilCpent les vapeurs des Ipeâres de la nuit. 
Que les enfans des arts, que cetnc'de rbarAtonie 
PuilTent , fur leurs deflins ceflant de lôuptreT , 
Ne lè plus écrier que m* trifte patrie , 
Trop ingrate envers c*mc ^daignent l'éolïîrer ,| 
Infënfîble aux talent , & fiérile au génie , 

Ne Tait tout an phu qu'admirer. 



Dij 
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RÉPONSE 

De M. DE Voltaire. 

Vos jeunes mains cueillent des fleurs, 
Dont je n'a! plds que les épines ; 
Vous dormeL deSbus les courùnes 
Et des Grâces 8c des neuf Soeurs. 
Je leur fàïs encor quelques mines , 
Mais TOUS poflëdez leurs feveurs. 
Tout s'éteint , tout s'ufè , tout paflë , 
Je m'afioiblis & vous croiflëz ; 
IHais )c delcendrai du Pamallê > 
Content fi vous m'y remplacez. 
Je )ouis peu , mais j'aime encore * 
Je Terrai du moins vos amours ; 
Le crépuscule de met jours , 
S'embellira de votre aurore. 
Je dirai : je fiis comme vous. 
C'eA beaucoup me vanter peut-jire ; 
Mais je ne ferai point jaloux ; 
l« plaifir permet-il de l'être i 
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LETTRE 

.A Madame la Marquife DE * * *. 

Vieux contes , colibets , baflès pUÏ(ânteries , 
Préjuges , cris aigus , froides boufoneries , 
Envain j'avoîs juré de me plier \ tout , 
Je re puis aujourd'hui me rendre yotre proie 
Et m'aller ennuyer de la commune joie , 

Dans le temple du mauvais goût. 
Oui , de ce Dieu bruyant le temple véritable , 

EU la falle à manger d'un Bourgeois en crédit, 
El (on Autel eft une cable , 

Où lônt afljs Tàngt fots , admirant leur efprit. 

Tan dis qu'ib me plaîndrgnt, dans leur (hlpide yvrellë, 
-De ne point partager leur commune allégreflè. 

Bien sûrs qu'éloigné d'eux on doit être ennuyé. 

J'irai dans le loilîr d'une retraite obicure , 
Goûter une volupté pure , 

En invoquant ma mule au nom de l'amitié. 

Cette proie liméc , Madame , veut dire 
en profe fimpk que ;'ai rcfiifé d'aller foupe» 
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■vec tme nombreafe & ilifcordantê ddin- 
pagnie. Vous ne me tientirez pas làns doute 
compte de ce facntice : mais il eft une grâce 
^e vous ne faurez guetesme refufet,& je 
me borne à vous la demander ; c'eft de 
iie point faire juger, au Tribunal de vorre 
goût , ces veis tiacés à la hâce. 
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LETTRE 

A Madame la Comtejfe de ♦ * *. 

M E ne nie pardonneroïs point , Madame , 
de n'avoir pas eu l'Iionneui de vous écrire, 
lî ma fanté me IWyoit- permis. Je n'étois 
occupé qiie dtt thoik de touteï les chofes 
que vous 'fti'tftfpkieï; * qtiânJ ^k fièvre ma 
condamMÇ att'lSletice : ccAlttfidîcïion ou 
contrariété , t'ett la deVife des hommes. Je 
n'ofe vous dire. Madame , que vous me la 
rappeliez à chaque inftant , Se qu'il n'y a 
peribnne au monde qui me contrarie plus 
que vous. Je vous rends relponlâblc de 
tout ce que je ne fids pas , & que je pour- 
rois ^re , (\ vous y dormiez les mains. 

TibuUe fut jadis înrpîré par Délie , 
Catulle fit des vers charmans , 
Miùs il tut aimé de Leflne. 
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Ovide dut tous Ces taleos, 
A l'elpoir de plaire à Julie. 
Je pourrois les fiirpader tous , 
Mais le moyen dépend de vous 
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LETTRE 

^ Madame la Préjîdente de N***. 

jr\ Vo«i dont Je wçoù un fëuvemr fliRcur, 

Dans cette £pîcre enchantereflê , 

Oà l'erprit & la polite(& , 

Tracent avec délicateflè , 

Les plus doux {êntûnens du cccur ; 
A vous dans qui l'amour joint un charme rain^ 
^ueuTt 

Aux charges fècMi d^ranie ; 
A TOUS qu'on voit aux dons d'un (êxe féduâeur} 

Joindre tous les dons du génie ; 

A TOUS , divine Polymnie , 

Salue , remercîment , honneur , 

Et joie à ùnté réunis. 

Vous jugez {ans doute , Madame , par 
le début peut -erre un peu téméraire de 
cette Lettre , que l'aimable ComtelTe, ^uî 
partage avec vous l'empire des cceuis , « 
eu la bonté de me (aire parc de la vôttet 
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'£Ue reflèmbie , en ce qui me regaide, aat 
panégyriques de la plûput des Piîncei 
vivans. 

Ces éloges pompeux des fublïmes venus 
Qu'on place avec eux (ùr le trâne , 

De l'ellime £bnt moins les lîncerei tabim. 
Que des confnls qu'on aSaiTonne. 

Quoi qu'il en foie de ces traits que tous 
avez fu [i habilement peindre en ma 6- 
veur , n'allez pas croire , Madame , que 
votre {buvenir ait donné naiftjice au nôtre. 
Nous avions dé}a exprimé par nos rimes, 
Avant o en recevoir "les auurances gracien- 
{ès , tous les regrets que nous avoit caufîs 
votre départ précipité, & les Poètes qui 
font ici , avoient déjà dit à Madame de *"*, 
à la fuite d'une dcfcription croquée d« 
flaifirs que fa préfence attire , 

Pourquoi, quand, couronnas desiofcs duPràiten», 
Les plai^rs aycc vous habitent cet boccages, 
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N * * , lûr d'autres rivages , 
Va-t-elle ttanfpottéf ces tendres agtémeru , 

Ces naîn d'un heureux badlnage , 
Cette vivacité , ce donrare & chaTmant , 
De lÀvoir â l'erprii allier l'enjoAmeni , 

Et qu'avec voui elle panage f 

Mais ce qui vûus flatceta davantage. 
Madame , que tous nos vers , c'eft que . 

"Le fâge qu'eA ces lieux Minerve conduisît ,' 
Loin d'un monde impofleuT , ndp fait pour nom 

f?duire , 
Lui qu'en toiii lë» difcours cettfe DéefTe infpire i 
Sur ceux^otk voua fêntn tant de giacc & d'efprit , 

ATOit Qcjà iiitutr iZZ ult , 

Tout- ce qu'Un' nig« eti poUToit âbtf. ' 

En voiU bien sflez , Madame , -poui 
une petite Mufe qu'un an de féjoUr en 
Fiovincc , a plus rouillé cent fois qiic ne 
i'eft un Gentilhomthe c'ampagnard. Il ne 
me refte qu'à vous faire en proie les plue 
humbles remercîmens des marques obli- 
geantes du fouveniï dont vous m'honorez. 
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É P I T R E 

A Maàimc, de M * * * , 
Qu'on avo'u peinte en Cordelière. 

«J EUttB & gentille Cordelière , 

C'eA â vous qu'aujourd'hui j'écris } 

Vous que l'épine printanieré 

Rappelle dans ces lieux cliérû } 

Qui , fous TQcre c^rachon gris ,. 

Logez la troupe familière 

Des tendres Açiours & des Ris, 

Et <]ui , bien mieux que La^ilierb , 

En poUédez le> coloris. 

Auic pieds de ces grâces qu'adore 

Le foHtre Cîeu du plai/Tr , 

Sur l'aile du premier Zéphîc , 

Hébé , j'ofë anvoyer encore 

Les pleurs de ma hùfTaDte aurore, ; 

Et le tribut de mon loilîr. 

Mais dans cet adorable atyle , 

Où , raflêmbUs â T«re voix , 

Tous les jeux volent a la fois , 

Doli-je aller d'une main dfbife , 



\ 
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• D'un crayon timide & ftérîlc « 
Peindre le lôuris des Amours , 
Quand J'eflain de ces Dieux perfides , 
Sous mille flèches homicides , 
Semble m'accabler pour coi^oms t 
Comment peindre les dons de Flore , 
Ces beaux vallons , ces antres verds , 
Ces coteaux que l'orient dore , • 
Ce canal «ù Te peint J'inirore , 
L'azuf des cienx, ces bois ccruverts j 
Si mon cœur , que l'ennui dévore , 
Ne voit par-tout que les hyvers î 
Efl-ce avec des touches t^agrities , 
Que les Chapelles , les Chaulieux , 
Colorolent les Grâces badines , 
Ou bien les lèvres purpurines 
Du Dieu qui règne Cir les Dieux ? 
-Ne mêlons point aux fleurs aimables , 
Qui bordent ces légers ruilTeaux , 
De triÛes & mornes pavots j 
Et de nos accent lamentables 
N'étourdaTons point les échos, 
Qui , fur ces riyes déleôables , 
iRéjjetêii» dti' concerts nouveatut. 



m u r B. M s 

Lorlque la Kaùde attentive , • 

Découvrant {«s moitM ^pas , 

Vient , pu U Ax£t la pius vive , 

Animer dç }oy«tix âats , , 

N'allons pas , d'une vcùc plaituive , 

Rompre fa cadence naïve , 

Et la melïiTc de tes pas. 

Euterpe fvk de la triA^Iè 

L'antre lâttvitg« K ténébreux } 

Sur les berds Souris du Pem«^& , 

Eraio voltige fans celle 

Entre let Amnim & les jeuic 

Des latmoyantes élégies , 

Phcebus a profcrit tous les tons ; 

Ce n'eft qu'-au milieu des orgies 

Qu'il infgire fès nouniflons ; 

Et f loin ^ froides léthargies , • 

Le pUilIr diâe leurs chantons. 

Mais de quel aimable délùrc 

Me fait-il fiiblr les eSqrts ) 

Anacréon. munie ma ^re. 

Mon raur s'ouvre laux- plus doux tranfpiTts. 

Ceflèz donc de troubler ma vie ,, . 

Monfire que le Stjtz a produit , 
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Fuyec , fombre Mélancolie , 
Reatrez dans l'ombre de la nuit. 
Faroiflèz , ch^nnafiie Euphtofîne ^ 
Aimable habitante des Cieux ; 
Ranimez-tDoî , Nymphe divine , 
Venez , deCcendez dans ces Heux> 
Le Printems vît votie naiflknce ; 
Chaâe fille de l'Innocence . 
L'Amour vous doit Ces premiers feux; 
. Et , raere de la jouifTance , 
C'eH par vous qu'il nous rend heureux. 
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É P I T RE 

A Madame DE M * * * , 
Sur fort eucouchement. 

.tYlphabet de vieux compliineiu, 
Longue afflue nce de vîfîces , 
Ubres propos , devis ctiarmans , 
IHaîs plus Souvent fades redites , 
Ce foni-là des accoucbemens 
L'étalage & tontes les fiâtes j 
Cela s'entend s'ils Ibnt heureux , 
Ainfi que le fôot tous W voués. 
Les accauchemens du cerveau 
Maigriflêiu pour plus d'une année ; 
Mais vous , en une matinée , 
Vous prenez congé du fardeau , 
£t , la quinzaine terminée , 
Votre teint n'en eft que phis beau ^ 
L'Amour rallume fôn flambeau , 
Et le ptéfente à l'Hyménée, 

Peut-étH 
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Peut-être étcs-vous quelques jours 
A n'en pas trop aimer la caufè ; 
Pour donner un frère aux Amours , 

Il en doit'coûter quelque cholè 

Maïs vous m'arrêtez i ces mots , 
Vous TOUS mettes toute en colère ; 
CelTèz , dites-vous , ce propos. 
Qu'aî-je donc fait pour vous déplaire} 
Je n'entre pour rien dans l'afiàire ; 
Si vous n'y trouvez point d'appas , 
Vous pouvez bien ne la point faire , 
Je ne vous contredirai pas. 
Qu'il me fcii permis de vous dire , 
MMgré l'air dont vous me traitez. 
Que tout ce que mon coeur defire , 
Ce fèroit d'être à vos C&tés , 
D'y chanter, avec Calliope 
Votre accouchement fortuné , 
Et de voir l'enfant nouveau-né , 
Poui lui tirer fon borofcope> 






Vo, 
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É PITRE 



' ousétes-Riilo(ôphe!&quoî;vousdofitlesjoDti 
DevToient iat filés de la main des Amours , 
Qu'appelle enfoupirant la plus jeune des Gtacw; 
Vous , qu'honorent cent fi»s 1^ nymphes de V^eb, 

Enfant d'Hébé , fils de Linus ; 
Vers le temple .éloigné des rtÉriles verras , 

Suivant les cruelles difgtaces , 

Iriez-va|is chercher fur leurs traces 

L'ennnyeulê tranquillité , j 

Qui , fille du dépit plutôt que du courage , 

Fait accorder le nom de fàge 

A celui qui n'a méritif 

Ce nom dont chacun f^t'ufagei 

Que pour ne l'avoir pas été î 

Ce don fi rare Se R vanté , 

Cet heiireuiC don de la ragefle, 

N'eft dans la mobile jeunetlè 

Que l'amour de'la^^Tolmné, 

Le ton bruyant de la folie , 

Le mépqs de U Hgpiti , 
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Uaubtii. des fôlns-que- multiplie 

La grandeur Se h .vanité ; 

La fîiiie de là pmd'hdmmiè , 

Et l'ufage de ïa Hiiué. 

Et ToUà la PhUorophie , 
Qar pouE vont ^ croyez-m'en, e&fexAtdtùiCon^- 
Ce qu'on nomme fouvent école de raifôn , 

^ Ne l'eu que de mélancolie. 
LûQfà-moi ce'prélènt du deâin irrité , 
Ne Ayez point jaloux d'un firdeau qui m'accable . 
Et préférée toujours les charmes de la fable 

Aux ennui» de la vérité. 

Les Dtauxqui vous ont fait pour plaire , 

Semblent vous avoir tout donné , 

Santé , talens, fic-fixtune j)rolpere; 

Ah ! TOUS Isroït-il pardonné , 
Si , comblée ioais dons i tous n^en fâviez pas fàûa 
• L'ulâgr d^ prédeftlné> 
Goûtez bien ces leçons } par une loi crép dure , 
liUfAma- pistent s'écoule lavec rapidité , 

Il ne fauroit être arrêté 
Qw par l'èncbaniemcfit d'bne v<4upté pure. 
L« tsBis eS' une immcnlîié - ' 
Dont l'ulâge fait la mefitre. 

Eij 
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É P I T R E 

A C H LÔ É. 

l.Ln'ellpoîntdeforfaiisi]u'onti'impute à l'Amour, 

SeJ flèches font empoifonnées ; 

Le Caucafe & les Pyrénées , 
Dans leurs rochers, dit-on, lui donnèrent le jour; 
Il iè nourrit de pleurs , c'eft le Tyran du monde ; 
Tout y lêrolE fans lui dans une paix profonde ; 

Lui feul en trouble le repos. 
Ne prête point , Oiloé , l'oreille à ces propos : 
Si , pour nous en punir , ce Dieu quittoit la terre , 
On verroît tout languir , tout perdroît (ês appas J 

L'tiyver , les glaçons , les frimats , 

Sans ce(tè nous feroient la guerre. 

L'Amour efl le Dieu du Printems j 
Le feu de Ton (lambleau ranime la natUre , 
Fait croître les moilTons , donne aux prés leui vec-^ 

C'eKljiiquifaitbondir les troupeauxdans les champs 
C'efl lui qui peint les fleurs des couleun les plus 
belles; . 
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Ce qu'on nomme Zépliir, eft le vent de Tes ailes; 
LIJiuTerj , en un mot , lui doit lès agrcmens -y 
L'Amoui embellit tout , jufqu'i U beauté mfme, 

Ou plutôt il fait la beauté. 
C'ell à lui qu'un beau teint doit Ta vÎTacité ; 

Par lui , par fôn poUToir lûp^ème , 
Des boucles de cheveux , ornés de quelques fleuf s , 
Sont autant de filets où fè preneni les conirs. 
Ce fôurire enfantin , ce (on de voix qui touche , 
Et ce je ne fais quoi , dont le charme fecret 

Dompte l'ame la plus farouche , 
Tu les tiens de l'Amour , c'eft un don qu'il t'a fait. 

Ne penfê pas qu'en ce tableau , 
Du peintre de Philippe imitant l'artifice , 
Je te montre l'Amour i du côté le plus beau ; 
Je ne fais point tromper, rends-moi plus de juftice. 
Pour convaincre ton cœur de ma finccricé , 
Ecoute ce récit par maints Grecs atteAé. 
L«s Dieux en corps , & Junon à leur tête , 
Chez Jupiter le rendirent un jour : 
Tous , de concert , Ce pla^noient de l'Amour , 
Et concluoieot dans leur requête 
Qu'il fàlloii le bannir du célefle féîour. 
E in 
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Pour Tacculî , Jupîn demande grâce , 
Mais c'efl envain; on s'écrie , on nientu:« , 
S'il ne fait droit , de délèner fa Cour i 
VeAa , CiAi , vont chercher le coupable. 
Four qu'il ni leur échappe pu , 
Les Barbares , de fers chaînent &s petits brai , 
Rkn ne peut défarmei Itnt cma ùnpît(7«bte ; 
Lui , croit que c'ell un jeu , tend ks mams fin 

cSbrt , 
Mes grands MaïUans , dit-il , fi vous (errez trop fort , 
Vous TOUS en fouriendrez , je vous la gards bonne. 
Ali 1 fî je puis avoir mon tour , 
Vous le fâvez , des fers que l'Amour donne , 
Les marques reDent plus d'un jour- 
Conduit dans le Sfriat c^eAe , 
Il y cherche Vénus d'un regard agité j 
.Quand , quelque part , ù trouve la beaut; , 
L'Amour n'a rien à craindre de funefte. 
Vénus étoit abfente , aux bords du Simois . 
Dans les bras du Dieu de la guerre , 
La DéefTe ne fongeoît guère 
Qu'on pût (ê plaindre de Ton fils. 
Ce petit Dieu, ne voyant point (â mère. 
Sent de fon cœur la crainte s'emparer ; 
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Hèlas I dît-il , quel crime ai-je pu faire ? 
Puis tout-à-coup il te iBet i pleurer. 
Que l'Amout eft touchant,<]uan<l il vet(ê des larmeil 
-Un mc^él Ce fut'adaact , 
Il eut foudun rendu les armes } 
Les' vieilles Déités ont le cceur endurcL 
Challï du fëjQur du Tonnerre , 
Il fut filjgué dans ces lieux : 
A c^U qu'ont gagné les Dieux I 
Ils Cdïit venus le chcrchei fut la leire. 
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Ê P I T R E 

A M, DS KOLTAIRE, 

X A H o I s que , dans cet bermîtage , 
Mesurant le fable du tems , 
Je Toii , (bus un épais nuage , 
S'obrcurcÎT mes premiers înAans , 
L'aïur naiflant de mon jeune Âge, 
Et l'aurore de mon printems ; 
Toujours plus charge de lumière , ' 
Plus TefplendiHànt i nos yeux , 
Votre aflre brilloAt nous iciaire { 
Plus il s'avance en (â Qapiere , 
Et plus il ralTemUe de ftux. 
Que ne puis-je au flambeau d'AIc^* 
D'où panent ces divins rayons , 
Réchauffer ma, veine .glacée , 
Ou raflèmbler , -dan* le Lycée , 
Quelijues débris de vos crayons. 
Mais , (bus le joug de la contrainte , 
Subiflant mes triftes deftins , 
Un Dieu , dans ce noie labyrlntlK, 
Egare mes pas incertains j 
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Et , loin de la route éclairée 
Du feu de vos divins regards , 
S'obftîiie à me fermer l'entrée 
De l'enceinte pure & facrée , 
Oà régnent la gloire & les ans. 
Envain donc à la voix brillante 
Du Dieu de la lyre & des vers , 
Ma jeune Mufe , impatiente , 
Préparoit denbuveajix concerts ; 
Et , dans l'aimable perfpeftive 
Que votre flatteuft miHîve 
Daignoic prëlènter à lès yeux , 
Déjà d'Hypocrene enivrée , 
AUoit jufques dans l'Empirée 
Dérober le Neftar des Dieux. 
Ah 1 cette illulion frivole , 
Que la réalité détruit , 
N'efl qu'un vain pteffige d'EoIe , 
Une onde légère qui fuit , 
Un longe amufànt qui s'envole , 
Avec les ombies de la nuit. 



^ 
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L E T T RE 

A Madame de***. 

V oos payez bien ccrtùnes dettes, 
Mais votre «(prit & vos appas , 
En ont contraâé de (êcreoes 
Que vooe coeut n'acquitte pas. 

Vous voulez , Madame , qae je lois aulli 
votre débiceui , & vous me &tes la giace 
de me demandei des Letties , comme on 
exige des rentes ; nuus vous n'oôgEcez jamais 
avec autant de rigoew , que j'bhsU i' 
plaifit à m'acqineter. Maîbeureufement il 
s'agit de votre amufèment , non paS àe 
mes plailirs , & , par un autre malheur , 
plus le cœur cft occupé , moins l'elprit eft 
amufant. Les lèntîmens ne font point naître 
les grâces j la Ginté eft la Déefle qui prélîde 
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ux agrémens. Cette réflexion ne me per- 
met aujourd'hui que dfc vous tcnouvcllcr , 
mon refpeia •& mon attachement làns 
bornes. 



Et) 
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LETTRE 

A M. DE***. 

^^UAHD je vous ai quitté, beau Sire > 
En bons & fidèles amis , 
D'être foigneux de nous écnre , 
Nous nous fÔnunes tous deux promis. 
Prompt, i tenir coimnï à promettre , 
J'ai (ait" partir lettre fiir lettre , i 
I?ft,répon(ê il ne m'en vient pbint } 
Mai»'-^e vois, où gît tout le paiiit i • 
Et je dois ceflèr d'en attendre. 
Si yo4s ^vez été fôîgneux , - 
C'eH uniquemeiit .de m'ap^vendre , 
Que promettre &.temr lônc deux. 

Ne puis-je pas fur ce refraùi 
Vous faire en flyle d'antûiuaiUe , 
Pendant que je me trouve en traio , 
Un virelai vaille que vaîUe. 
I>u milieu du (àcré fômmet , 
Le grand Apollon me protnM 
Son ficoun âc Con aMance ; 
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Et s'il vient à tromper mes vœux , 
Je retiens toujours la lèntence , \ 
Que promettre & tenir Ibnt deux. 

Pour gagner l'aimable Sylvie , 
Et vaincre toute (à rigueur , 
Je lui jurai que [>our la vie 
Ses charmes captivoient mon caur. 
Ma promefle ne fiit pas vaine ; 
L'Amour changea cette inhumaine , 
Elle répondît à mes vœux. 

Je ceffai bïentât d'être tendre , 

Bientôt s'cieignirent mes feux , 

Et ma froideur lui fit comprendre 

Que promettre & tenu Tont Jeux. 
Four me duper , une autre l en i Ti iC 

Me jura lïir (â tendre foî , 

Que jamais (on cœur , ni (on ame ; 

Ne lêroient i d'autres qu'à moi. 

La coquette , avec aràlîce , 

M'atâra dans le précipice. 

En échange de billets doux > 

J'envoyai bagues & bijoux, 

Mais bientât je ne put fiiffire } 
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D'Un autre elle écouta les voeux , 
Et fut très-clairement me dire 
Que promettre & tenir font deux. 

Un nouvel ami vous carelTe , 
Et daru les termes les plus doux , 
Comptez, dit-il ,. plein de tendredë. 
Qu'au befoin ma bourlè eft à vous. 
Le befoin naît en afTurance , 
Vous demandez fon affîAance » 
Et lui peignez votre embarras ; 
De {ècours vous n'en aurez .pas : 
Avec douceur il vous refu(ê , 
Il fe dit le plus malheureux , 
Et vous apprend par fon excufë 
Que prdtnntie & tenir font étwL. 

Je fuis lli^tis , mon cher Monsieur, 
«le votre tiégligencé à me donner 3c voJ 
nouvelles , & ma furpiiiè m'a ^c accou- 
cher de ces maa^fiû veïs. Jl; de£iK qu'ils 
vous feflènt c«mprè 'le filetïci 'dWftiKÉ qw 
vous gardez envers moi. 



D s M. B E'SM AK I s. m 

É P I T R E 

A Ton , Chienne de Madame de***. 

Jl om., 7e tous dois un complîmtnt, 
Depuis long-tems , c'en votre attente , 
Et je vais fâifir juftement 
Votre état de convalefcente. 
Pendsntles ileux jours de tourment) 
Qu'on vous 'croydit agonKànte j 
De ce donudle chxtimmt 
On avoit dnnrn IVnjo&ment ; 
Dans -un mortel fatfîdêment , 
Nous éaans tous également : 
"La. imitrefle & h gouvernante , 
En TOUS donnant tm laTCment , 
Se lamentotetw croeDement ; 
Tout >paTtsge(Mt confcquemment 
Vwtre doifteur intcniuciatiiB> 
Mais je toîs -pour tous dans les Cieux 
Naître ranrore h îjJhis 'bdle , 
Vous ouvrez bien vos ieta grands yeux , 
Vous coûtez dès qu'un vous appelé. 
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Vous badinez élégamment 
Vos longues oreilles de foîe } 
Nous mourions , il n'eA qu'un moment , 
Et nos CKUis nagent dans la joie. 
Vous méritez noire pitié , 
Et cela s'en va de (ôi-mémej 
Vous êtes digne d'amitié , 
Mais un peir m^s qu'on ne vous ain 
Votte maitreflê ,^ deux genoux , * 
Vous diroit prefque , je t'adoie : 
Fout avoir un baîfèr de vous. 
Il faut fîuis ceflê qu'elle implore. 
On refpeâe votre courroux , 
On gronde celui qui vous touche j 
il en eS plu^d'un parmi nous 
Qui voudroit avour votre bouche. 
Enfin JS fort on vous chérit , 
Que vous avez même toilette , 
Vous couchez dans le même lit , 
Vous mangez dans la même aHîette. 
Ah t que votre Tort efl charmant ! 
Et qu'il eâ bien digne d'en<ne l 
L'heure pour vous n'eA qu'un momeu 
Le plaifîr file votre vie. 
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11 efl toutefois certain point 
Qui vous tient au cœur à merveille , 
Vous aVez beau penchtr l'oreilla , 
Chera Ton , vous n'en aurez point. 
Votre maitreflej au jeu d'amour, 
Dit , qu'il n'ell rien que maleneontre; 
Plus vous voudrez aboyer pour, 
Plus elle làun prfchsr contre, 
^ordez-h quelque be*u matin , 
Ce Ara bien fait , je vous jure ; 
Car elle a l'elprït trop mutin 
Sur ce befbin de la nanue. 



J 



LETTRE 

A M. l'Abbé DE ■*"•*. 

/\uTEuii de tant d'heureux é<:rin> 
SoUde'en vers , charmant en protê ; 
Vous , le plus gai des beaux efprîis , 
Vous , qui , comparable à la rofé , 
Pour la beauté du cTolorh , 
En avez aulTi les épines , 
Et chez qui les Grâces badûies , 
Accompagnent toujours Cyprîs \ 
Vous , qui d'un cloître de Chanoines 
Avez fijî le loifit facrc , 
Que faites^vous arec des Moines , 
Dans r^r épais d'un Prieuré i 

Vous deriîandçr , Monsieur , ce qU! 
vous fiûces en Normandie , c'eft vouî àx 
qu'on ne lait que faire ici (ans vous ; f«" 
peic que vous adoucirez par vos Lettres 
l'ennui de votre abfence. Des gens qui " 
piquent de pénétration , craignent qu* 
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'amonr, ( car on le foupçonnc de fe mêlei 
Mt-tout de vos affaires , ) ne vous îaiffe 
iiubliei en Province que l'amitié vous attend 
dans'tous-Ies quatcleis-de Paris. Ce fetoit 
ici la place d'une galerie de Tableaux ; 
mais mon cœut fiiit tort à mon imagination , 
8c je ne puis que vous alTurei qu'il n'eft pei- 
Ibnne qui vous foit plus attaché x^ moi. 
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A M. VAhhi DS Voissuon, 

J\ T B E bon ou miuvûs vifage , 

Convenez de votre Tante , 

Ou plugne^vous-en par ufàge ; 

Votre aimable frivolité , 

Votre elprît riant & volage , 

En prouvent la rolîdîcj. 

L'enjoAment toujours sur de plaire , 

Semble avoir diâ£ tous vos vers , 

Et par les ouvrages diven 

On fiiît quand un Auteur digère. 

Les vôcces font un aflemblagS de perles , 
de rubis Se Ac fleurs. Je vous compaieroit 
volontteis au périt chien ( i ) qui fecoue dct 
pierreries. 

Voire Mufê eA une Sultane , 
Qui , loin du vulgaire profane , 

C I } C'eQ le fujet d'un Conte de la FonHine. 
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S« Uvn i quelques hYons , 
Et dont la compkifance étale 
Toute la pompe orientale 
Aux yeux d'un étranger furpris. 

Je ne puis vous rendre qu'impai&itement 
le plaiGr que votre Lettre m'a Ëiit ^ mais ja 
puis vous certifier que je mérite par la fin» 
cérité de mes fenrimens , ceux que vous 
voule2 bien me témoigner , & que je n'o- 
meccrai rien pour les oiéricçi de plus en plus. 
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É P I T R E 

A M. DE Voltaire^ 

j£,-naqub au ^pied du-Panaflè , 
Etines feîblAs yeux , «i t'ouviant. 
Vous y virent au premier rang , 
Près de Virgile & près d'Horace. 
Vous étiez au-deilùs du Tallê , 
J'étois au* deflôus de Ferrand } 
De vos pas je per^ la trace ; 
Depuis , je fiis toujours errant j 
J'ai pris des lapons ; en couiaM , 
Et de Sénequa & de- Bocace } 
Enfin dans rav*^ réjoucinatal , 
Plein d'iuie an^itieufë audwe , 
Je revietis^ briguer une place , 
Entre Térence & JuvénaL 
Vous me trouvei: bien téméraire ; 
Mais plein de l'amour des neuf Soeurs, 
J'atpire aux plus grandes faveurs , 
Pour obtenir la plus légère. 
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J'ai cherché d'abord i Cythere 
La beauté, les Grac« , l'Amour; 
Mais j'ai trouvé, dans cette cour, 
L'intrigue , au lieu de l'art de plaire , 
L'intérêt , au lieu du deiîr, 
La débauche-, au.Ueti du pkifîr. 
Le fcandalje^ au Jlçu. du. myQere. 
Pétrone y parut tcop aufler» , 
On le.quiw peut TigeUin ; 
Çanidieeu chafla Gligere , 
Et l'Albane , à la main- légère , 
Fut remplacé par l'Aretiti. 
Non mojm vainement au Portique , 
J'ai cherché la TageÛe antique ; 
C'efl-làque i« démon du. bruk , 
Règne avec l'ignorance .altiefe j 
J'y cherchois.J'ordre & laJumiere^ 
J'y vis Ift chaos & la nuîj : 
C'eft-li qUfi-U. pédanterie » 
Toujours cite , argumente j crîeî 
Quelques fous,, à trifle m»inâen , , 
Y parient ^fottwrw bi^;. 
On Ce looe,, fit-J'on. s'injurie.; , 
On ^çimtf»^ ieA'o'U^'» W ^ ^ ' *"'' 
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Paiis , la rivale d'Athènes , 

Feniie > conune elle , en chanTons , 

En bons mots , en fatyres vaines , 

Pour un Socraie , a dix Zénons , 

Pour un Platon , vingt Diogenes , 

Pour luie abeille , cent frelons. 

J'étoîs dans le noir tourbillon 

De ces ïnfëâes paralîtes , 

Conune Regnard , chez les Lapons , 

Comme Ovide , au milieu des Scythei. 

A ma patrie enfin rendu , 

A mon attelier revenu , 

Loin du boudoir d'une coquette , 

Au cceur faux , i, l'air ingénu , 

Loin du froid manteau d'Epîâete , 

Et du mafque de la vertu , 

Je vais préparer ma palette , 

Et peindre tout ce que j'aî vu. 

Je peindrai la blonde Egérie , 

Cette Laïs â fêntiment , 

Cette prude â tempérament , 

Qui pleure fan» être attendrie , 

Qui contre les mcrurs le réci» , 

Et crange teuf les mois d'aoùnti 
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Je peindrai ce feux ArifUtle , 
A l'efpnt (ëc , au c«ur glacé , 
Au ton dur , au (burcil froncé , 
Ignorant , fui toujours décide , 
Important , par-tout déplace. 
Mais lei mœurs que j'aurai dépeintec 
Avec mon fidde pinceau , 
Ne pan^tront-eOes pat feintes , 
Quand j'expolërai leur tableau F 
Nos mauTs , qm ne font que des modet. 
Ont moins de rapport quelquefoé 
Avec celiet de l'antre mois , 
Qu'avec les tnaurs des anrïpodeu 
Dans Ces erreurs , dans les excïc , 
Qui peut faifir l'elprit François t 
Nos rottilês , nos ridicules , 
S'échappent en mtUe globules ; 
C'eÔ le vif-argent dUperfï , 
L'onl a peine ik (ûivre (es traces ; 
Mais quand ce métal efl fixé , 
On (ë reconnoit dans nos ^cet. 
Tel efl l'art : quel en eft le pnx I 
Des gens titrés le fzmA Toum , 
Tome /. F 
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Et de MeiTieun les beaux efprttt 
Le Sut dédiûn , \^ ba(Iê envie. 
Il fiaut marcher , toute là vie , 
Entre la haine & le mépris. 
Que Molière qo&te la tombe , 
Et qu'i la France il fôit rendu , 
Pemùn'WA^àntrope tombe , 
Et le Tartuft «ft< défbidn. 
Heureux pourtant R je raflèmble 
Quelques débris de fis crayons ! , 
Mais phu heureux, i]!» tous reflëmblé, 
Et qui peut allïet enfemble 
Tous Us efprits & tous les tons J 
Heureux du moins ,&,fos vos traces , 
Je vais lâcrifier aux Grâces 1 
Heureux même d'être envié y 
Si , comme vous , maigté l'envie , 
Je pouvpîs partager ma Vie , 
Entre la gloire & Vàmûé. 
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RÉPONSE 

Ue M. DE Volt AI RE ^ 
à M. Desmahis. 

V o u 9 ne compter pas trente hyvers , 
Les grâces lônt votre partage , 
Elles oni diâé vos beaux vers ; 
Mais )e ne Tais par quel travers 
Vous vous proposez d'èire fàge. 
C'eft un mal qui prend ï mon âge , 
Quand le reflôrt des paflîons , 
Quand de l'amour la maîn divine , 
Quand les belles tentations , 
Ne ibuuennent plus la machine. 
Trop tAt vous vous dérefpérez : 
Croyez-moi , la raïfon Tévere 
Qui trouble vos lèns égarés , 
N'eS qu'une attaque paflàgere; 
Vous êtes jeune , & fait pour plaire j 
Soyez sûr que vous guérirez. 
Je vous en diroîs davantage 
Contre ce mal de la raifon , 
Que je hais de lî bon courage : 
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Mais je médite un gros ouvrage 
Pour le vainqueur de Port-Atahonj 
Je vais peindre i ma Nation , 
Ce jour d'étemelle niémolfe y 
Je dirai , moi qui fais l'HiSoire , 
Qu'un géant , nommé Gécyon , 
Fut pris autrefois par Aldde , 
Dans la même Ifle , au même lieu , 
Où notre brillant Richelieu 
A vaincu l'Angloîs intrépide. 
Je dirai qu'ainlî que Paphos , 
Minorque à Vénus eS foumifë ; 
Vous voyez bien que mon Héios 
Avoît double droit à là piife. 
Je fiiis Prophète quelquefois ; 
J'ai prédît Ces heureux exploits , 
Malgré Kenvîe & la cndque j 
Et l'on prétend que je lui doi» 
Encore une ode Pindarique ; 
Mais les odes ont peu d'appas , 
Four les Héros Se pour moi-même } 
Et je Tais bien qu'il ne faut pas 
Ennuyer les Héros qv'on aime. 
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É P I T R E 

A Madame de ***. 

yj ANS votre défert enchanté , 
Je reviens donc goùiei encore 
Des plailïrs doux & pure que le vulgaire ignore , ' 

Et voir la fàge volupté , 
Des mynhes de l'amour & des bouquets de Flore 
Orner l'amiable vérité. 
Je vois jouer, avec leur mère, 
Les Jeux , les Amours & les Rû , 
Qui fur tes pas , transfuges de Paris , 
Peuplent ce tédini folitaire. 
Pol * * efi au milieu d'eux , 
Exerçant un facile empire ^ 
Us Ce laiflênt par lui conduire. 
Selon vos delïrs & Tes vaux. 
Tantôt , dans le centre des bois , 
Hs offrent à nos chars les routes les plus belles 
Tant6t aux concerts de nos voix 
Us mflent le bruit de leurs ailes. 
F il. 



# 
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C'eH â nos danlës d'autrefois 

Qu'ils prêtent des grues nouvelle!; 

Us font , au gré de votre choix , 

A vous tiiivre toujours fidèles. 
Hâtons-oolis de go6ter ces plaifirs que nous iom 

Votre prifêncft-dans ces lieux : 
Vous les quittez bientôt ,' m^ dès qu'avec Pomane, 

Bacchus & les Dieux de l'Automne, 
Oneront ces coteaux de leurs dons précieux J 

Tous les enfans de Cythérée , 

Voltigeant encor fur vos pas , 

Reviendront dans cette contrée 

Déployer leurs tendres appas ; 

Et fiiivant leurs divines traces 
Nous reviendrons aufli couler d'aimables jouSi 

Dans le domicile des Grâces , 

Et le Paradis des' Amours. 
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É P I T R E 

De M, DE Margenc^ (1), 

Gentilhomme ordinaire du Roi^ 

à M. D ES M AH ï s. 

\^uiTTBZ la palette légère, 
Où l'Amour broyé encor vos plus belles couleuss : 
Appelle par Thalie i de plus grands honneurs , 
n ed lems qu'aujourd'hui , d'une main plus fïvere , 



(i ) M. de Margcncy, homme J'efprîti gui arou)aDn 
tuhiïÉ la lûtétacure par arauferocnt & par goût , étoit 
rincime ami de M. Dcrmahis. CcJui-ci le coofuttoit fut 
fci ouvrages , Se avoir l'avancage de trouver en lui uâ 
cenTeur lïnccre & liçide. 

On a atrribuf i M. Defaïahii , dans Ici pritenduei 
(diiions de fei (Buvrei, quelquei peticei piïeei de vers qui 
apHCiieiuient i M. de Uttpmcy; le Madrigal , f Amour 
■Kvham deniur une fiu à fa «urt ; la Chanfon , r«iimj..- 
'an* ca Jbriti ; Il les Ve» fur jin Bouquer , ^ « bi^juse 
tharmaru qut pour tel ton a fait. 

F ré 
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Pour adifTW la peinture des. monns , 
Vous repreniez le pinceau de Molière. 
Laiflëz-moi des amans le tendre caraâere ; 
C'eÛ â moi qu'il convient de chamer leun dou- 
ceurs } 
Moi qui , toute ma vie , auprès d'une Ber^iC) 
Ai porté U houlette & le chapeau de flenn. 

Tandis qu'au (on de la molleflê , 

Fuyant la table ouverte & le Ibuper prié , 

Vous accordez vos jours à l'amitié , 

Et conûcrez vos nuits à la tendrefle^ 

LliaBnétt homme pac~t<nit & voit hunûlié 

Par mille (bis de toute efpece j 

EITaim fâcheux , qui , trop multiplié , 

Abufè de Totie patelle , 

Et qui par les iticcès lé croit juâifié. 

Voyez paflêr Cléon : la brillante voiture 

Le mené avec fracas chez Lifê , chez 

C'eâ à l'entendre encoi une avencuie } 
Sa vilîte eft tm rendez -tous ; 
Des amans qu'on avoit S a fait la rupture , 
Et c'ell enfin pour lui qu'on les a quutés tous. 
Regardez la jeune Glicere , 
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Qui dans la crainte des jaloux , 

Ecoute en même tenu l'Abbé , le Militaire , 

Le MagiUrat , l'homme d'affaire , 

Quelquefois même (on époux , 

Sans. les aimer & fans leur plaire. 

Par cette erquifle trop légère 

D'originaux qu'on ne peut corriger. 

Ami charmant , c'eft â vous de jugée 

Des portraits qu'il vous lefle à iure , 

Pour les punir & nous venger. 
Peignes aufli i'inftnfîble "côquetw , 
Qui veut plaire toujours Tans jamau s'ei^ger , 
La dédaigneufë & rindiCcretce , ' - 
L'ami trompeur avec l'amant légfer. 
Si pourtant quelquefob , pour toucher une Belle , 
Vous voulei peindre encor le tendte fentiment. 
L'amour heureux avec l'amour fidèle } 
Venes chez moi , mon Eglé vous appelle j 
Vous y verrez , avec quel agrément , 
Cette jeune beauté , toujours vive 8c nouvelle , 

Entre le goût & l'enjoûment , 
Sait enchanter les jours que je pallè auprès d'elle. 
Mais je vois qu'infenfiblemem 
Je vous ramené à U lendieQè : 
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Ah ! pardonnez ce mouvement , 
D'iin amant trop éptîs , qui , plein de Cm ÎTid&i 
Vous icrit mÉme en ce moment 
Siu les genous de Ei maitreflè. 
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RÉPONSE 

De M. D E s M AH I s i à M, D E 

Ma R,GEifCY » Gentilhomme. 
ordinaire du Roi, 

VJiS jeux de mon elpril tous l'arbitre f^Tere , 
Des (êcrets de mon cœut tous le d^pofitiire , 
Vous par qui la pareflè a des charmes lî doux , 
Qui fi légèrement paflêz dans tous ros goûts , 

Du delîi à la négUgencc ; 
Pour mes autres défauts, anûplrâi d'indulgence, 
Pourquoi reprendre en moi le ftul qui fait en vous; 
Rendu , par votre exemple , à vos railbns rebelle , 
Que ne puîs-)e oublier ce qu'Apollon m'apprit î 
La volupté naquit dans les bras d'une Belle , 
Et l'inquiétude cruelle , 
Sur l'oreiller du bel efprit. 

De ce monde frivole, où tout n'efi qu'impoflure. 
Où l'efprit n'eft qu'un froid jargon , 
Où le (èntlment n'eft qu'un nom , 
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VoUi me fteSèz envaïn d'achever h peâiturc. 

Ignoré du public , i l'abri d« dircoun , 

Loia de tous les traven , je vis , uns me con- 

iraindce; 
L'Amour & l'Amicië rempliflènt tous mes jours , 
Et ne m'ofireni jamds que des vertus i pdndre. 

Sut ces bords écartés , fous ce tiHeuI épaû , 

L'Amour qulfë repolè au frais 
Abandonne pour tous le foin de Coa Empire. 
Des Grâces entouré , tous cbantez. Tes hito&ÎB, 

Tandis que plus loin je fôupire j 

Que lûr l'ëcorce d'un cyprès , 

Avec la p<ùnte de lès traits y 

Je grave les vers qji'il m'înlpire. 
Le plus léger efpolr des biens que je delîre, 
Me lëmble B0'ez^ payer tous les maux ^u'il m'a&à& 

Retiens dans ce champêtre afyle. 
N'allons point , à l'envi de mille Auteurs. Jaloax, 

Dlfputer un laurier Aérile ; 
Faifôns de nos beaux jours un ufâge plus danx * 

Cueillons , d'une ma^'n plus habile , > 

La fieur qui naît autour de noift^ 



DE M. DeSMAHIS. IJ5 
j La gloire eft un phantéme , une ombre p^agece. 
Qu'on croit [ou)outs atteindre , & qu'on ne peut 
failîr; 
Une coquette menfongete , 
Qai , par le dépït même irrite le defir , 
Accompagne un refus d'une feveur légère , 
Et, fans jamais Ce rendre, enchante & défelpere 

Par le preftige du plaiJïr. 
Me Songeons qu'à jouir du moment où nous fomr- 



Et les jours les plus longs deviendront des infhnss. 

Si de l'ufâge de leur lems 

Nous failTons rendre compte aux honunes , 

Le Héros diroit , j'ai vaincu ; 

"Le bel efprit , j'd fait un livre , 
Où j'appreMis aux mortels le ftctet de bien vivre j 

Le ftge diroit, j*M vécu. 

Erafle & Lycidas , dévorés par l'envie , 

A mefiirer des mots confùmeront leur \ie , 

Four lailTer après eux le foîble Ibuvenir , 

Le bruit Tourd d'un vaîn nom , perdu dans l'avenir. 

Exemts de cet orgueil , à leur repos funefle , 

Du fiambeau de l'Amour ufôns ce qui nous relie. 
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.Que l'an charmant des vers qu'Us connoHIéiit S 

peu, 
Four eux foit un travail , pour nous ne ^ît qu'un 

jeu. 
Que cet an , pro&né par tant de vaîns libella. 
Nous fèrve quelquefois à célébrer les Belles ; 
Et que notre amîtîé, plus tendre chaque jour, 
S'accioifTe avec nos ans des pertes de l'Amour. 
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LETTRE 

A Madame la 2j/larquifi de ***. 

V_i E n'eit point delîrer , Madame , •tie 
je continue de Vous écrire , fi vous voulez 
ôttr à mes Lettres le lèul agrément que je 
puis leur donner. Mon efpric eft muet , quand 
on défend de parler à mon cœur. Vous 
patoiffcz approuver les vers dont je mé- 
lange ma profe i mais n'eft-ce point m'in- 
terdire ce langage que de le croire moins 
finccrc qu'on autre ï C'cft peu de condam- 
ne! m^ morale comme enonnée ; vous 
m'ordonnez d'en infinuer une tiKite con- 
traire , comme s'il étoit fecile d'exprimer 
ce qu'on ne penfe pas , &C que votre jeune 
êUve pût écouter les triftes confeils d'un 
Philofophe , au préjudice des tendres fenti- 
Ktens de la luture. 
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Si l'Amour dans fôn ame introduit les AeSrs , 
Four combattre ce Dùu vos armes lêront vaines. 
C'ell dans le tableau même où tous peindrez ics 
p^es 

Qu'elle verra tous les plaints. 

Ce n'efl point par eflôrt qu'on aime , 
Ceji'efi point par effort ([u'on empêche d'aimer. 
La révère rùTon veut envain fallarmer , 

Le ccntr n'écoute qne lui-même. 
Il le flatte toujours : erreur ou vérité , 
Mille exemples divers g'iflênt Qir un ccnu tendre , 
iEt lorfqu'on fènt le coup que l'amour a porté , 

II n'ell plus tems de le défendre. 

Si VOUS peignez l'Amour i une jeune 
perfbnne , comme un monftre cruel , crai- 
gnez l'aventure ( i ) de Plîché j (►ruriofité 
la perdra de même. 

Un monAre, dïra-t-elle, eft-ilFait de laiône! 
A-t- it un fon de voix , û doux & Il channant i 



< 1 ) Elle i été le Caiet de pluficors drames 8c d'intrei 
•uvragei. Je tinis ^u'il fèioit iaucilede U n 



Ds.M. Desmahis. 137 

Je veux le voit dans le moment , 

Qu'il fbit monllre ou non , que m'importe I 

Si vous vous réfervez des diftinSions 
détaillées , cette caufe , quoique diffërente , 
poiduîra piefi^ue le même eSéz, 

Prétendez: -vous cacher l'Amour 
Aux yeux de la jeuneflê t après un vain détour 
Elle voit feulement que vous l'avez trompée ; 
Elle le trouve enfin , & n'eft plus occupée 
Qu'à vous le cacher si An tour. 

Le fyftcmc d'éducation , le plus fimple 
pour une fille , eft , félon moi , renfermé 
dans cette maxime de Madame la Mar-r 
quife de Lambert ; 

On ne peut trop lui répéter , 
Et graver au fond de (on ame , 
Que ce n'eft point l'amour qui perd aucune femme , 
Mais la fa(;on de le traher. 

Je m'apperçois -, Madame , que loin 
d'adopter vos idées , je fais toujours le pa- 
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négyrique de mon Saint. Je ne puis néan- 
moins m'en;pêcher d'ajoutei que l'eflài des 
cœurs a peut-être plus de rapport que vous ■ 
^epenfez avec celui des vins-, 

Car il efl des vnours de diverlès façons , 
Ainlî qu'il efl des vins de differens cantons.^ 
■ Il en eâ de If gen , qui tais que le Champagne « 
Dans leur viracicé plus prompt» que les éclairs , 
Font voler , comme un trait , le bouchon duisles ai» 
L'enjoûment , h g^ié , l'eCprit les accompagne. 
Ils font bon j^ quelquefois , maïs pris modérément. 
Il faut bien, lê garder d'en faire trop d'ufâge : 
D'autant plu: dangereux , qu'ils Battent davantage , 

Ils bhlènt infinfîtilement. 

Il en eft d'autres , an contraire , 
Qui , tels qu'un vin de Beaune, agréables & doux, 
Comme pour tous les tem? , font faits pour tous les 
goûts , 

Et dont on ufè à l'ordinaire. 
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É PITRE 
A THISBÉ. 



Thx. 



I s B £ , ne cherchons pmnt la félicité pure; 
Les lûens Corn îd bas (ëmés à l'aventure , 

L.es maux y croKTent avec eux : 
Le plaifÎF eft la fleur d'un arbufle épineux ; 
On d£tniît cette plante , i force de culture : 
Se confonner à la nature , 
'Eft tout l'art de fè rendre heureux. 
Mais r^liftant toujours d'autant plus iju'elle prefle, 
Oppofànt à fès loix de fâcheux pr£)Ug?s , 
Toujours punit & jamais corrigés , 
S« rebelles enfans la combattent fans celle. 
Le Conseiller d'Etat veut pratiquer l'amour , 
Le jeune Colonel veut prêcher la làgeJTe , 

Lais veut padër pour Luuece , 
La prude Aifinoe veut féduire à (on tour , 
Le Marquis non lettré veut s'ériger en maître , 
Le grave Prélident veut être homme de Cour, 

Et la moins belle veut paroître 
Auilî belle ^ue tous , Brionne & Pomp^dour. 
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Efl-il donc de JTiumaîne eflènce 
De négliger les biens qiû germent fous nos pas. 
Pour rechercher la iouîlTance 
, De tous ceux que nous n'avons pas î 
Chacun pourroit jouîr , renfermé dans fa Çghen ^ 
Chacun , de ce qu'il a , defîrant le contraire. 
Veut aggrandir Ton cercle ,& le rend plus écro& 
Du defir d'être heureux iiaJi te malheur des hommes; 
Nous oublions ce que nous (ômmes ,~ 
Occupés de ce qu'on nous croît. 
<^ie nous fait cependant ce que l'erreur pubUe î 
En quoi me nuit un ft>u , me taxant de folie } 
Que me fêrt d'être ïâge , au jugement d'autmi! 
Tlùfbé , que TOUS importe un réch infidèle , 
- Qui couronne mes feux , quand vous êtes cruelle ; 
Ou qni , dans vos plaifîrs , fuppofe de l'ennui ? 
A peine un fentiment veuf lôriir de notre ams , 
Qu'un mcmOre , qui naquit de la crainte du blânie , 

L'y fait rentrer foudaih ; 
Il rend le vrû douteux , & le faux vrailëmblable ; 
II change t'amour en dédain , 
Donne au mépris un air affable , 
Fait quitter ^donis pour écouter Vulcaîn : 
^ Il mené an bal celui que la foi tvrwnîlê ,. 



DS M. D E s M AH I s. 141 

Celui qui ne croit point , il^e traîne il l'Egllfè ; 

Ce monflre^eS le refpeâ humain. 
Sur ce monAre , Thi^é , rempottex la TÎâoire ; 
Far voi amours , illuârez votre nom ; 
Allez fans maTt^ue au temple de mémoire. ' 
Avec plus de plalfîr , la galante Kînon 
A trouyé le moyen d'avoir autant de gloire 
Que l'hj-pocrite AI • *. 



Œuvres 
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A M. DE Vl NT IMl LLE i 

. Archevêque de Paris. 

\J MB nuit <]u'au fêin.du lepos. 
Dans les bras d'un fommeil paiCble , 
Entouré de triples rideaux , 
Et , délivra de tons les maux , 
J'errois dans lé inonde invifible ; 
Un Tonge folâtre, badin , 
Sord des plaines étemelles , 
Vint , conune un metiâger divin , 
CoUTiir aa tête de fis -ailes ; . 
Et de mille rêves confui 
Ecartant le fombie nuage , 
Nouvel Albane , des vertus , 
M'offrit cette riante image. 
. Je crus donc être tranfporté , 
Dans un lieu pur & déleâable , 
Où prélîdoit la vérité , 
Sous les fymboles de la feble. 



i>M M. Dss mAbi s. i4j 

Vois-tu dans cet enfoncement , 
£ii une Toîx enchantereflê , 
Ce Pontife aimable & charmant , 
Qui , fous les fleurs de l'enjoûment , 
Prodim les traits de la fâgeill. 
Vois -tu cet HUgufte Neftot} 
Reconnoîs l'élo^nence même. 
Vois -tu ce vertueux mentor { 
C'eft le Patriarche fupréme. 
Ceux , qui , dès leur âge premier , 
Aydnt abondônné leur mWè , 
Se font alléj pUriJier , 
Quelquet mms , ctans fbn Séminaire , 
Facile 8c grand dans fôn accueil. 
Tu vois qu'ils l'abârdent fans crainte. 
Une dignité (arts orguéï) , 
Donne du t«i^â làhs' conà^te. 

Mais btèntdt , fôUs un baldaquin , 

Porté fuir de' céleAêl àîles , 

Je le y'a d'un ligne diWn 

Bénir des troupes de fidèles , 

Qui , fiiivant tous fâ double croîx '; 

Ses goiifalons & fts bannières ; 

AUoient, pour le plus grand dés Roîs , 

Unir au temple leurs prières. 
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Les Gricn étofent en rochet , 
Les Jeux, en camaîl Ttolet , 
Les Rù , en toge de Chapitre ; 
Et pientèment incUnfi 
Devant une fîipMbe mine , 

' De leurs plaîJîrs dîlcipltnés 
Pienoient la Venu pour aibitrt ^ 
L'aïmabltf Vertu, qui n'eS pas 

'Cette impraticable manie 
De controverfer tous les cas , 
Danuie qui marche Tans compas , 
Et , dès qu'aux charmes du génie , 
On joint quelques tendres appas , 
De plein droit vous exconununîe. 
C'ell encoT mmns l'auAf rite 
De ce phantâme de f^eflè , 
Qui , dans les cloîtres enfanté , 
Prend l'humanité pour foîbletlè , 
L'orgueil pour m^animité , V 
L'entêtement pour fermeté , 
Four grandeur & pour tUgnité , 
Le pédantiGne & la triAelIê ( 
Mais c'efl cette tendre bonté , 
Cette clémence inaltérable , 
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Cette engageante urbanité , 
Qui nous montre d'un air afiàble 
Les lèmiers de la vérité ; 
El (ait avec facilite , 
' Rendre à tous le devoir aùnable. 
Doux lêntimens , dons précieux , 
Divins & tendres caraâeres , 
Vous êtes l'oracle des Cieux , 
Et le vrai concile des Pères ! 
Enchanté de l'heureux concoun , 
De l'alTeniblage incomparable , • 
Qui , dans le cercle des Amours , 
M'of&olt la fagefle adorable; 
Cojnblé , ravi , je m'éveillai j 
Et , dans ma (ûrpnfê , immobile , 
Sur mes tablettes je trouvai 
Le vrai portrait de Vindmile. 
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É P I T R E 

A Madame la Comteffe z>E***i 

Vous connoiflëz le (ëntiment 

Qu'aujourd'hui voire fexe ignore î 

Vous l'infpirez également , 

Phénomène plus rare encore. 

Vous êtes nire en xaidé , 

ReconnotfTante & généreuse ; 

hes malheureux vous font pidé j 
Que vous métitei d'être heureufê t 
. Ah 1 vous le feriez en effet , 
Si le bonheur pur & parfait, . 
Du feïn d;5 venus pouvoît naître} 
Mais dans ce Eecle dangereux , 
Plus on mérite d'ètte heureux , 
Moins on doît-ripéier de l'être. 
A qui demande! le horreur , 
Parmi des femmes fans honneur , 
Parmi des hommes fans juSice } 
Dans un moade où l'on bntre tout; 
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Où l'on Homme Je «ce , nn goût j 
Et la perfidie, UD caprice j 
Dans une Cour où l'on fe &à 
Un trop pdidque CjQèmt , 
De cardTer iout ce ^fon hait , 
Et de trahir tout ce qu'tm aime ; 
Où l'amour n'efi qu'un v«in ie£z , 
Et meurt arec la jouiflânca • 
Où l'amitié fiiit le plaîffr , 
Mais abandonne l^nnocence.f 
Toutefois entrant an ha£àrd . 

Dans ces commerces d'impofiurs 
Nous achetons bien cher de l'art , 
Ce que nous offre la tutiao. ': 

Elle fat la dirtnicé 
De la plus ûine aniiquki ; 
Nos bons ayeux,, conflamment GgM, 
Vivment , penfoiem Telon fee Irà ; 
Et nous l'exilons à la ibis 
De nos monits & de nos oWrages. 
Alors on s'aimoit conâamnienr 
Sans promet & . fans .impoflute ; - 
Nous avons reccnrs au lënnent , 
Mais notts cenaoiSbiis U ^uie. 
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On s'arrange , fans s'effimer ; 
On Ttt enfèmbJe , fans s'aimer } 
C'eA une pièce qu'on publie ; 
Et des ^enes qu'à tout Paris 
Donnent PhîUrîs on Julie , 
Le déno&ment efl le mépris , 
Comme le début, la folie. 
Tel eil le (yfleme du cœur. 
L'efpiit, plus faux dans fès capricet, 
Des préjugés Ce dit vainqueur , 
Quand il efi dompte par les yiett ; 
Ou , pour mieux cacher fès traveis > 
S'enveloppant àfi mille voifes , 
Fait briller &s talens divers , - 
Dans la nuit, comme les étoiles* 
Les exprejlions font toujours 
Xes images de nos penfëes j 
Par les ténèbres du ditcours , 
Celles de l'elprit lÔnt tracées. 
Dans ce fiede d'aveuglement , 
Si l'on pen& encor im moment , 
C'eâ avec une peine «xrrème , 
Et ce qu'on <£t , eft le tourment 
De l'aBditeur 8f de ibi-méme. 
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TouK votre AbUinûé , 
, Auteurs enivrés d*Hipocrene , 
Vaut -elle la lîmplicité 
De Molière ou de la Fontaine { 
Ce qui règne encor aujourdliiU , 
C'eâ la iùreur de la lâtyre j 
Le talent de chaffer l'ennui , 
ES l'an fapïle de médite. 
CIcon , chez la jeune Euchans , 
Médit d'ICnene & de Clorts ; 
Il va voir enfiute Eugénie; 
Oeft Eucharis qu'il calomnie ; 
Et tandis qu'il s'applaudit fort 
Des horreurs que par-tout II Cime ; 
Dans tons les cercles dont il lôrt 
' On le met en pièces lui-même. 
Il fiiut donc exiler l'honneur,, 
Si l'on veut loger le bonheur ; 
Et ce tableau vous fait connoîtra 
Que*l'oii efl obligé d'opter , 
D'Être heureux , (ans !« ménter; 
Ou de le mériter, (ans l'être. 

Gig 
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É P I T R E 

A Madame la Comtefft de* 

X-J A jouil&nce palTageTe ^ 
Eft le prêtent d'un Dieu trompeur ; 
Ce n'eâ qu'une ombre menTongere > 
Un longe , enfant de la Yapeur. 
Au plailît il ouvre Ibn coyir ; 
Il fuJi d'une cour(ë légère } 
Et le ititmant où l'on eipere , 
EQ le feul moment du bonheur. 
C'eft ainfi que , fur ce rivage ." 
Conduit par les jeunes amours , 
Au gré de l'enjofiment volage , 
Je voyois s'abréger mes jours j 
Je Yoyoic leur rapide cootï ^ 

Se perdre au G:m de la jiature ; 
Et j comme ufie onde cUtre Sr pure , 
Suivant la pente des plaifîrs , 
Entre les fleurs & la verdure , 
Fromener mes tendres defirs. . 
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Maïs déjà le dfeau s'entr'ouvie , 
Qui coupant de lî doux inllans , 
Xie la cDuriùie qui nous couTie , ' 
Va trancher les voiles flottant ; 
Et it]ï f fm le chat du tems , 
Je vois la galté fugkîve , 
L.oin des ^^uets de cette rïve , 
Entraîner 1^ jeux inconilans. 
Les Nymphes , qui , dans cet afyl* , 
Kailèmblant let plailîn jpars , 
Prelîdoi^t au tendre concile 
Des jeux/cles amours tlï des arts. 
Lus ■ * , Pol * * , Mat • * , 
Vont dilparoitre à nos regards. 
Jeune Lu * * , rive Tantb * * , 
L'Amour , à tous fuivre fidèle , 
Soupire en vain pour vos appas ; 
Tandis que , par un fort contraire , 
Plus mon ccBUt t'epieie^ à lui plaire j 
Et plus il fuitvdevuu mes ras. 
Vous , Pol * * , à qui m?. Mule 
Oflre ici Ton premier encens } 
RalTurez mon ame confulè , 
Ecoutez mes tendres accens. 
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Si je doB chanter' lliyménée , 

Et donner les règles d'^un cho« 5 

C'efl votre union. fortunée , 

Qui luira m'en di^tr les loîx. 

J'exprime rnie douleur frivole , 

Z<e5 vents dilUpent mes fôupîrs ^ 

L'amour avec elle s'envoie ; 

Adieu , trop volages ptaifin. 

C'^ envain que , (tuvant leurs traces^ ^ 

Mes yeux mefîirent ces déftrts î 

L'écharpe bnllante des Grâces 

Pazoît à peine dans les airs. 

Le Zéphire nous abandonne , 

La jeune roft Ce flétrit ; 

Et , fur l'épine de fon ttôue » 

Le triÛfe papitton périt. 
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, É P I T R E 

A un Prieur. 

J. o tr X ai' o I d'une Higeflë auAere 
EcouKz-vous les- viâes loix i 
Quoi^u' habitant du monaJlere , 
Ne pouvez -TOUS, loîn du vulgaire, 
Badiner encor quelquefois i 
Dans mon Epitre vagabonde 
Que conduiroit un Con errant , 
Qui près d'un mois toujours courant ,- 

A parcouru le quart du moncEe , 

Avant, d'arriver au couvent j 
-Ma Mu(è badine- & légère 

Prit quelques ih^ns le pinceau j . , 

L'enjoûment de (on caraAere , 

Olà vous offrir le tableau 

Des plaifirs qu'on goftte à Cythere ; 

Votre ûgelEb , un peu tevere ^ 

A penle .que je m'^^t<Û£ ; ; 
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Et, (tns-relpeâ in bidrtakev 

Qu'en libertin je badinois. 

Moi , Prieur , aux droits de l'Eglilê 

J'iroîs follement attenter ? 

De cette bigarre tncreprift 

Qu'efpérerois - je rapporter F 

A "la créance de rties pères 

Je (Uis faumis aveugléitienE : / 

Des impénétrables myAeres , 

Par reipeû , je ne parie guer« j 

Et , pour èàtK mon fêhtifnent , 

Par goût jtf me tais afl'éinenr. 

Mais avec tous , couGn aimable , 

FMau du pédant & du fot , 

Eimend du peuple cagot , 

,Qui rendez le cl6ltrè agréable ; 

Dans une lettre , à^'lqW'à table , 

J'm cru me permettre' un bon mot-. 

Ajoutez enctfr qu'au Pcrmcffe , 

11 faut paflëf de l'enjoSmem ; 

Qu'en ce lien trompeur , maïs charmait i 

La fiftion règne (àttS'celTe ; 

Et qu'un liflinr CMBmi&ëltmit' , ' 
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Qui penft niêiiie avec juAeflp , 
Par la rime toujours mAtteffe , 
Eft contraint d'écrire autrement. 
Cites-moî donc ■çai quel principe , 
Prieur, ave^-vous TejetDS 
Ces vers , enfa^s de la gaîfc! 
De ia fâgeflè de Chryljppe 
Suivez-vous la fSïérité.î 
Et blimez - vous dans Aciûippe 
Les leçons Cm la vokijilé l 
Au fein de. La mélancolie , 
De ce faux princ^w infeâé , 
Répandez -vous Cjr votoe vie 
Les ennuis.de l'auÛériié } 
Ce n'eft point Cui (x ton fàurage , . 
Que le goift & le ton di^ fi^ç-, ) 
Sont fi bizarrement montés j- 
Sans préjugés , Uns eCcIavage , 
Votre ami fm un autres aiage 
Des inflans qui lui Cint comptés. 
A la morale d'Epîcuie , 
Je joins celle de IjfcUn ; 
Leur exsTB^,S( lejir enireoen 
Me font, au.;(çjin Ae, h nature , 
G vj 



Goûter une volupté pure,. 
Et jouir du (ouverain bîetii 
Loin dt ces lieux oiî la miCere 
Vient pmiflêr des cris fûperfliis ^ 
I,oin du terrible (ânâuatre 
Où réfîde^ le dur Phitus' ,- 
Pour égayer mon miniftere , 
Je m'envole ju(qu'à Cjdiere , 
Avec quatre anœ , cmq , au plus- 
Cornus vient ordonner lés fêtes „ 
Et Momus vient y prélîder ; 
Bacchu» TÎéncëchaufFer nos tète$|, 
Et l'Amour GSl tout feconder; 
C'cft avec cette troupe aimabic » 
C'eff avec l'ïlite des lÏÏeux , 
Que le plai'fîr fe trouve ï table , 
Et que le bonheur véritable 
Vient habîteravec "les jeux. 
On profcrit la troupe aflôupîé 
Des complimenteurs ennuyeux ï 
Sans relpefl , (ans cérémonre » 
Exemt de toute ftypocriKê- ^ ' 
Chacun , dans ces aîmabrerf Kfenx , 
FenEê , ag^t à fâ ËintaÛe^ 
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"Et fâchant bannir de la vie 
Les préjugés contagieux , 
Sait j dans les bras de la folie , 
Trouver le nwyen d'ètie beuieux. 



J 
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■D'îniblens çtciaves fuivie , 
Avec bruit trayerlèr Pari» , 
Dans une rapide voiture , 
Dont les corps , charges de dorure , 
Encadrent des paneaux charmans. 
Tu n'as pu la. voir , fam murmure , 
Faire briller (es dîamam ; 
Quand ITiyver foufSc la froidure , 
Joindre i la plus tare fourure , 
Un glacis d'or (èraé de fleurs ; 
Et jouir du talent Giprfrne 
De parer la nndite mênie , 
Quand l'été darde lès chalenra. - 
Enfin tu n*as pu , (ans triflcfiè , 
la voit reoouvell«r fifns ceflè 
Des roMS de toiites couieurs , . 
Et des bijoux de tome efpece. 
Ton imbfciUe vamté 
N'a pas voulu que , ^ lim fâfle , 
Dans leur nsWe fimplicité , 
Tes grâces fuBènt U c«ttaflej 
Et l'art a détruit R beairté. 
Quand W public «s v^ pa*ît« , 
Tout bas «1 Vapplawlis peW-être 
D'excittT Ces folles t 
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Mdû-, j ta honte céHbrée , 

Plus ta parure efi admirée , 

Et plus on parle de tes moeurs'. 

IHéme , en fecret , toujours aârice f 

De tant de gêne & tfarnfice 

Quel fêta le glorieux prîk ? 

La moindre ride , un cheveu gcis , 

Tertniaetont tes dellkiées ; 

Et tu verras , dans peu d'annéei , 

L'oublt Jticccder au mépiû. 

Délie , en celTant d'être beUe , 

N'entre point dans la nuit des t«nK, 

Avec ce peuple (Timportans- , 

Dont la rà eâ une étincelle ^ 

Avec ces folles iju'i trente ans 

Enveloppe une ombre étemelle } 

Mais avec dei amiîs' conlhns * 

Dans Ton automne, <è rappelle 

Les. beaux vers que , dans (on prititeins , 

Tibulle a foupirés pour rile. 

K a peint , avec vérité , 

Son coeur , (bn efptit , fâ beauté } 

FôUE tout» les autres fu^dve- , 

Dans la peinture ta plus vive ^ 

Il a fixé la volupté. 
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Elle y peut encot reconnoîtr* 
Chaque delîr qu'elle a fait naitfe , 
Chaque, plailîr qu'elle a goûte ; 
Elle y TOÎt l'inuge fidèle « 
De chaque inâant de leurs amours ^ 
Et l'hîAotre de Cet beaux jours , 
A fblxante ans le renouvelle. 
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LETTRE 

A*Madame DE***^ 

X^iseZ, Madame, la 6tble de Philônon 
8c de Baucis ( i ) -, k lieu dont je &is 
mon fëjoui actuel , en eft la i^alïté. Inia< 
ginez-Tous un toît iidlique au milieu des 
bois, une prairie vertç & couverte depeticî 
moutons, une jeune Cergere qui les garde 
en filant Gi ^enoutUe ', uœ- aiaîC^Q où 
tout ce dont en a bffôîn ^ (è uouve , une 
chère exceUentf . deux époux qui , maiiés 
■depuis douze ans ^ s'uloreot comme la 
Veille de leurs noees , s'eftïment comme 
de vieux amis , & font le bonheur des gens 
qui dépendent d'eux i ch bien ! ce n'eft là 
qu'une partie de ce que je vois ici. Rien 

(ij II fiuE II lîce duu la Fonuiae , qui U ttcOllK 
Vrccuniutuccl St det gcacct iiùminUct. 
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'•de fiiperâu i nul art , nul hAe ; la natun 
'Coûte lîmple. On refpire un ait de bon- 
lieui qui Mz à l'ame c« qu'une pluie douce 
fait à la teite. Vous ne devineriez pas , 
Aladame, le i61e que je joue dans ce fê|out 
enchanteur ; en vérité , je n'ofs le dire , 
celui de Jupiter chez Philémon. On me 
reçoit comme un Dieu ; chacun m'apporte 
- ion offrande : tantôt ce font de jolis papiers 
des Indes , tantôt de petits chapeaux de 
paille , des coquillages , des oifêaux rares , . 
que ias-je f ce ftmt toujours mille curio- 
iîtés étrangères , lîmples comme ceux qui 
les donnent. Noii , je n'ai jamais joué un 
lôle auflî flatteur , ni auflî fenfible. C'eft 
une églogtie que tout ce qui fe paiTe ici , 
& je ne reviens pas de tout ce que j'y vois. 
Je me crois une divinité de l'antique ber- 
gerie ; ah ! que j'y établirois bien volontiers 
mon tabernacle l 
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LE TEMP L E 

De la Volupté, 

XJ i T II o if p'£ s de la Coui, ùàgaés de la VHIe, 
lUfolus de penfêr , dans un lot£r utile ; 
De jouir de leur être & de tous leur» momess , 
Tels font de quatre amis les derniers fênûnens. 
Us ont dit , nous uons , dans un lieu (blttaire , 
Dans un Ci]çnit champêtre, afyle du m^ftere, 
Avec i» paix de l'ame & la fànté du co^ , 
Viviv TaiTi préjugés , & nioutû? fans remords; 
Là, chacun Ce trouvant auprès de ce <p'il aime, ' 
La pure volupté réglera leur fyftéme ; 
Le cceuT fera fans feinte, 8c la beauté ^sfâtd} 
La nature agira Tans le fècaurs de l'art. 
De £ès tendres enfàns cette Aiere indulgente , 
Soulagera les mauX, d'une main diligente. 
Du lîmple nécefTaire abondanunent poums. 
Us n'auront point de vœux pour les biens fiiperflofc 
Leur riante maifon , moins belle que commode , 
N'ofirira point aux yeux ces meubles à la mode, . 
Ces glaces , ces tapis , ces marbres , ces crySau; 
Mais de bons canapés , mais de larges çamiatt 
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Jtemt de chambre qui n'ait Ta bergère pliante ; 
Pat-tout on trouvera lîts de repos en pente. 
L'iiyrer , pour le parer des frimats pénétians ^ 
Ils feront entourés de tripiet paravens. 
L'été , fiir ces gazons , dans ce bocage (ombre ^ 
Us ircMit & couoher 8c Sommeiller à l'ombre. 
Le Printems , arrivé fur l'aile des Zéphirs , 
Fera parmi les fleur; éclore leurs plalCrs. 
Ces plalfirs , renaiflânt du fein de la nature , 
Des diTerfës laitons vétiflant la parure , 
Seront molpc des plaifirs que des ravîllêniens } 
Fout eoxlespluslongs jours feront de courts momens: 
Même aux lieux , s'il en efl, ignorés de l'aurore , 
Tout Ce change en bonheur avec ce qu'on ado»e. 
Par la tendre amitié tous les lits feront iaîcs : 
Le goût iêul aura foin d'aOâîlbmter les mets. 
D'nn vîn délicieux h petiUante moufle , 
Leur donnera fouvent quelque aimable lècou^ê ; 
Ils n'y feront du jeu qu'un Gmple amufêmem. 
Une courte leÔure aura fon agrément j 
Des livres bien choifis formeront leur énide ; 
Minerve defcendra (fans cette Iblitude. 
Si l'amour peut jamais y combler leurs defits, 
Tout l'Olympe jaloux envîta leuiï plaifirs. 
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De M. Desmahis^ 
A l'Amour, 

fjMPAKT aullt TÏeux que le monde, 
En qui ont de malice abonde , 
Qui panni les ris & les pleurs , 
Formes d'épines Si de fleurs 
Et des couronnes & des chaînes } . 
Tyran crael , aimable Dieu , 
Qui vas , répandant en tout lieu , 
De courts plailirs , de longues pemes ; 
Reçois mon étemel adieu. 
Je crois te voir , je croîs t'eniendre , 
Avec un dédaigneux Jôupk , 
Me répondre , eft-ce là le prix 
Que l'Amour eff en droit d'attendre , 
De cet intérêt vif & tendre , 
Qu'à ta perfonne &. tes écrits , 
Dans ton printems il daigna prendre! 
Faut-3 ^en tracer le tableau i 
, Je fm pié£ënt à ta naîOânce j 
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Caché derrière ton berceau , 
J'agitai tiir toi mon flambeau } 
Le fëntiment fut ton elTènce. 
Tu connus lé beHiîn d'aimer , 
Auni - tôt que le plalfïr dVtre j 
Tu pus à peine le connoitce , 

Que m fils déjà l'exprimer. 

Amour , il faut quittn Cythere , 

Dès qu'on entre dans (on été ; 

A beaucoup plus d'une beauté , 

Ce eontêil lèroït ÏMtitBir«. 

On doit quitter le ti^i&étc , 

Si-tôt qu'on n'eft phis écouté. 

ComiOe toi , le «ms a des aîles , 

Et la riôlÂh pone on flambleau } 

De ces deux ennemis des fielJ^ 

Je fiibis l'atcendant nouveau. 

Je vais , docile à la nature , 

Sans vceux , tâns regrets Tuperflus i' 

Laiflër les myrtes d'Epicure , 

Pour les palmieiS d'Académus. 
Je Tais, dans la (ëin dés neuf Sccuis, 
' libre de toute inquiétude , 
Goûtée à la fois les douceuis 
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Et du repos & de Titude. 
Par leurs leçons fortifié , 
Je ne connoîtraî plus d'allarmes \ 
Et ne verferai plus de l?innes , 
Cans ce temple de l'amitié. 
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L-E VALET MAITRE, 

A Madame de * * * ^ 
Qui reprochou à M. Desmaris , 
de ne point travailler pour le Théâtre. 

KJ" É T O IT vers le milieu d'une tranquille nuit • 
D'un tableau de nos mœurs je retraçois l'efquiffè ; 

Quand un enfant , qui d'abord m'a féduit 
Dans mon attelier introduit , 

A demandé d'entrer à mon (èrvice. 
Je fiiîs Jeune , a-t-il dit , mais j'ai mille talens j 
J'ai l'air fou , mais (ouvent je conseille les (âges j 



Je n'ai pas tous les 



avantages ; 



Mais j'ai tous les équîvaler 
Retenci-moi , je fuis & difcret & fidèle ; 

A vos travaux Je puis même avoir part ; 
Et j'ai déjà fervi chei les maîtres de l'art. 
Si vous avez jamais à peindre quelque Belle ; 
J'm parmi cent derïins un excellent modèle. 
U fe vanta beaucoup ; mais fon air ingénu , 
Je TOUS l'ai déjà dît , avoit lîi me féduirc j 

Tome I. H 
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Il eft YTai qu'«n fecret je l'avois vu (ôunre ; 
MatSVOÙ'On ce qu'on voit, quand on efi prévenflf 
Enfin je le retiens , cet enËint inconnu ; 
& , dins le même ûiAant , voilà que je fbu^ ; 

Le voilâ lui , qui , dans mon aitelier , 
Sans mon ordre , â mes yeux, fait tout ce qu'il defite. 
Ah 1 qu'on a bien raifon de ^re 
- Qu'à l'œuvre on connoît l'ouvrier ! 
n brouille mes couleurs ^ il brilè met palettes} 
Je le gronde , à l'inflant il fauQe mes compas i 
Je lui dis de fôttîr , il ne m'otiéit pas. 
Vous me croyez à vous , c'eft à moi que vous èt«, 
Dit- il , la feule Eglé peut me faire la loi, 
Egl^ > depuis ce jour , )e liils en efclavage ; 
Je dépends d'un enfant , qui me commande en Rmf 

Et , quand je veux achever quelque ouvrage ^ 
lie petit fcélérat le place devant moi ; 
Jp ne TO(s plus que votre image. 
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DE L'ESPRIT £T DE LA BEAUTÉ, 
A Madame H***. 

U N jour , rECprk & Ja Beauté, 
Difputoîent de leurs avantages. 
Je tourne, quand je veux, la téie de vos faga, 

Difoit-eDe en fi Tanné. 
Celle aeD**, m'a même pen coûié. 

Sur tous les cœurs je règne en foureraîne j 
Les grands hommes font mes fiijets, 
Capone a veng^ Trafymene ; 
Le.ftcret de l'Etat fut trahi par Turenite : 
Je n«nme les- emplois , je diôe les Arrêts , 
Je déclare la guerre , & je figne la paix. 
Vous n'êtes trop fouvent qu'un vain maître d'eft 

crime. 
Veut- on vous rendre utile l on Vous cache-avec 

loin 1 
Vous pouvez quelquefoii mériter de l'eflïme , 
Mais l'amoui lêul t& un belÔîn. 
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Pour montrer notre (àvoir-fâîre , 
Radèmblons , j'y confens , dans la fodété i 
Vous , BufTon , Nivernois , Voltaire > 
Moi , Cliloé , Thémire & Glïcere , 
Je me rentls, fi la foule efl de votre côté. 
Je conviens , dit l'Erptlt , du pouvoir de vos chanw ; 
Mais vos yeux , poui blelTer , n'ont que de foibiK 

armes , 
Quand au feu de l'Amour je ne joins pas te mieo : 
Si je ne feme pas de fieurs voti« entretien , . 
Enrain vous prodiguez & vos lis & vos rotës* 

Vous me deve£ , entre autres choies , 
Xa. phj'Gonomie & même le maintien. . 

C'eft de moi leul que dépendent les grâces i 
Une belle , qui n'a qu'un babil importun , 
Peut attirer quelques cceurs Cva (es traces i 
Maïs ne peut en fixer aucun. 
La difpute s'écbauSa fort ^ 
La Beauté, de colère éijiue , 
L'Efprit, plein d'un jaloux tran(poit, 
^Tcur-à-touE ont raifôn & tort; 
Mais tout' à-coup lOe Ce prélênte d}eurTlM| 
£t lôudain les voilà d'accotd. 
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VOYAGE D'ETONNE, 

A Madame la Marquife de***. 

V oUs qui fixez, Cm vos briU»iies traces , 
Z^s ris ba(Uns , les amours ingénus ; 
Et qui pourriez. , par de nouvelles grâces , 
Mieux que Pfîché l'emporter lùr Vénus j - 
Vous que le Dieu du goût éclaire ; 
Obtenez-moi de lui l'heureux talent 4^ plaire : 
^adis U jt^ûra Cliapelle 8c Bachaumonf. 
De leur voyage on veut que je prenne le ton ; 



Jls ont un naturel , qui ne 

Mais f & ma plume ell moi 



guère; 
i légère , 



Mon voyage e& aufG moins long. 

Ces deux hommes inimitables fe feroîent 
ïàns doute ftirpafles , s'ils vous euflènt adrcde , 
Madame , les riens chaTinatis qui les ont 
lendus célèbres. Je n'ai pas le génie de ces 
Meffieuts j mais j'écris fous les yeux de la 
plus jolie femme de Paris , à la plits belle 
H iij 
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femme de U Cour. Combien la beauté SC 

les grâces n'ont-elles pas créé de ttdtns? 

Dans cette confiance , je commence ma 

oanation. 

JE.es gens ùmables avec qui je fins venu 
ici > ayant &ît une ample provïfion 4e gaieté 
& de philofbpbie , avec ces ballots légers 
nous Ibrtîmes de Paris par le Cours. 
Jadis c'étoit le rendez-vous 
Ce nos coquettes les ^us vaines , 
De nos prudes les plus humaines ^ 
De nos jeunes gens , les plus fous. 
C'e(l-là qu'en dépli des jaloux , 
Qui fè jettoient à la tiaverfè ^ 
11 le faifbii , aux yeux de tous y 
Un difcret & tendre commerce 
De regards & de billets doub 
liCS biuj'ans états de Cydiere^ 
S'y tenoient fîir la &t du joui : 
De tous les fieres de l'Amour , 
Il n'y maat^uoît ^ue le Myftere. 
Maïs aujourd'hui que nos beauiifs , 
Brillâmes d'appas en^nintâ , 
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Conune cw faux côfeaux qui craignent la Imniere , 
Dès que l'allce du jour a fini fa carrière , 

Dans un jardin bien tefforré , 
De treillages rempli , de maifons entouré , 

Dans une elpece de volière , 

Oii jamais nul zéphir n'entra , 

Vont , au (ôrtir de l'Opéra , 

ReCpirer l'ambre & la pouffîefe ; 

On ne rencontre plus au Cours 

Que des lôdétés obfcures , 
De tendres amitiés , de fidèles amours , 

Et d'aflêz mauf^des figures. 

L'heure n'étoït pas. fevorablc pour y 
trouver beaucoup de ces grotefques. Un 
homme, qui nous parut très -content de 
lui , gefticuloit , grimaçoît & parloit feul : 
je voulus parier que c'étoït ce qu'on appelle 
un Poëte. Un autre , pâle & lêveur, mar- 
choit à pas lents i il avoit tout-à-faît l'air 
de ces amans malheureux d'autrefois. Le 
vieux Marquis & la jeune Marquife de * * , 
fe promencûenc en lUence dans un vieux 

HÎY 
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caiofTe -, c'étoit Jàns doute autant poui la 
fanté de l'un , que pour le plsifîr de l'aucie. 
Ces inlîpides peifoiinages furent aulH-tôt 
oubliés qu'appeiçus. 

En parlant de vous. Madame^ en rous 
deiîrant , en vous regrettant , nous nous 
trouvâmes fur le pont de Neuilly. Je re- 
manjual à gauche une maifôn peu remar- 
quable par elle - même , & je m'écriai : 

Je vois cet agréable Ijeu , 
Ces bords rians, cette terraflë, . 
Où Courtin , la Fare & Chaulien , 
Imih des Tots & des gens en place » 
Feufànt beaucoup , écrivant peu, 
PbilànioIenE , lailloient avec gracr , 
Et fairoient des vers , pleûis de feu. 
Enfans d'AritUppe & dfïocace , 
Dans la (àîne morale Inflniics , 
Du portique 3s cueîlloient les fruits , 
Cinironnês des fleurs du Pamaflè. 
Ils répaadoîent , à pleines maîns » 
jJn &i raie , dont ^uel^ues graîht 
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£uflènt templi de jaloufîe 

JLes plus aimables des Romains , 

Et tous ces gens , contemporain» 

E'Alcibiade & d'Afpafie. 

Ils puifoient , dans la poefîe , 

Ce neâar , par elle inventé ; 

X-e gofJt , l'elprît , l'urbanîté , 

l'Cur fervoiem la lêule ambrode , 

Qui domie l'immonaliié, 

Fhilofophes , fans vanité ; 

Beaux elprits, fans vîvacûé ; 

Entre l'étude & la pafeflè , 

Dans les bras de la volupté , 

Ils avoient placé la (àgeltè. 

Où trouver encor dans Pans 

Des mœurs & des talens Semblables f 

11 n'efl que trop de beaux elpiîts ; 

Maïs qu'il elï peu de gens aûnables ! 

Je me fentis pénétré , Madame , d'iui 

rertain lelpeâ , qui lenoit un peu de 

ridolâtne , pour cet ancien temple des 

. Mu&s. Si , au lieu de Madame de * * , 

Vous eul&ez ptéfidé \ fes myfteres , Gnide 

Ht 
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lût eus. Soufirez , Madame , que je change 
de ton pour pailci cte lui. 

Richelieu , d'un égal courage , 
Sut lancer le tonnerre & conjurer l'orage ; 
Il étendit Tur tout lès regards pénétrans ; 
Il domina Ton maître , îi' abaiflà les grands j 
11 arrêta le vol de l'Aigle impériale j 
Il cultiva les arts , d'une main libérale. 
Mais, fur ce grand théâtre où je le vois monté , 
Evoquant la vengeance & refpîrant la haine , 

Son inflexible dureté 

A trop ensanglanté la fcene. 

Croyez- VOUS, Madame, que cet homme 
immortel sut pu goûter un ïnftant de bon- 
heur dans toute là vie ! Je n'oferois me 
vanter d'être heureux ; mais je ne changerpis 
pas mon obfcurité, ma liberté, mon loilît} 
mes douces occupations, contre fa pourpre y 
fon miniftete > Ton génie même. 

Il fût hai , craint , enirâé ; 
De fâ'^tiiiâe grandeur l'image m'importune : 
Hvj 



ilo <E V r R s s 

Il a &rvî la gloire & la fortune , 
Je lèrs rameur & l'amitié. 
L'amour, dans la fai^o de platte-, 
£A le piïmîer befbin du ccnir ; 
Sa flamme, vive & paflâgere , 
L'épure mieux i^iie la colère 
D'une Duègne ou d'un Gouverneur. 
L'amitié, toujows néceUàïre , 
Dotme un feu , plus foïble en chaleur. 
Mais aullt plu$ fort en lumière ; 
Et ^ui ptid la faveur du frère , 
K'efi contblé que par la four.. 
Voilà le lèul itinéraire , 
De ta fâgeSe & du bonheur; 
Vainement un nouveau floïque , 
Sur les bords du lac Helvétique, 
Traite, comme un brûlant poiïbn , 
Tout penchant , tendre 8t lympathique j 
Et nous ordonne la.raiTon , 
Comme il feroii un marcoiique. 
Réglez , dit-il , vos mouvemens f 
De vous-même rendez-vous maître. 
Eh 1 qui de nous psut jamais être - 
L'arbitre de fês Ictitiniens ï 
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CrMt'il , un Epïâete en main , 
Avec un traité de morale , 
Andylêr le conir humain , 
Comme il iâit une eau minérale î 
Il veut que , fuyant tout appui , 
Chacun fë fuilî(è à foi-même; 
Mais la nature , à ce bla^héme , 
Soulevé Ton cœur contre lui. 
L'homme ne vit que dans antraï , 
Et n'exifte qu'autant qu^ aime. 
Je ne rarls point, fur cette ma.riere.He0- 

leuftment pour vous , Madame , voilà S. 

Germain , qui me remet dans la route dont 

je m'étois (î fort écarté. 

C'efi ici que Jacques (ècond , 
Sans Minïflres & (ans M^treflë, 
Le matin alloît à la Meflë , 
Et le Ibir alloît au Sermon. 
Cependant l'heureux Hamilton , 
Plein d'enjoùment & de finellè , 
Savoit trouver, dans ce canton , 
Tantôt les rives du Permel!è , 
Et tantôt celles du. Lignon. 
II joignit le goât an gcsûe j 
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U- n'eut point la fbtte manie 
D'écrire pour Ce fake un nom ; 
Et ne quitta jamais le t<m 
De la meilteuie compagnie. 
Sans doute à l'ombre de ces bots , 
Sur-tout, dinS'Ces routes lêcrettes , 
Sous ce tilleul que j'apperçoîs , 
Il venait rêver quelquefois 
Avec un livre & des tablettes. ' 
Que cet air frais , voluptueux , 
Cette lumière , prefqu'obrcure , 
Ce détordre majeAueux , 
Ce lîlence. de la nature , 
Me font bien lëntir l'impollnre 
De ces omemens faflueux., 
De ces plaiUrs tumultueux , . 
Qu'il force d'art on le procure ! 

Au milieu de cette forêt , je me repré- 
fetitiû la demeure du Silence. Il me paroîl 
tufli digne d'êtte peifonifié (ij que le 

(i]I.'auieuravoi[a!onoubliéqu'HatpoccMeefl,daiuIt 
fable , le Dieu du Silence. Les Egypiiiu le pla^ïeiu, duu 
■OUI leiw (emplcs , if mu un doigt Tui la bguctw , pou 
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Sommeil , & tant d'autres s qui les Poètes 
ont Êùc cet honneur. S'il eft un démon du 
brait, pourquoi le Silence nauroit-il pas 
un génie ï A tout hafard , je lui adreflâi 
cette prière : 

Silence , frere du Repos , 
Habitant de la (bUtude , 
Ami des arts 8: de l'étade , 
Qui fuis la pourpre 8c les (àî(ceaiw j 
Toi , par q\n le Cage Ce venge 
Des critiquei , des cabaleurs , 
Des ignorans Se des railleurs , 
Rei^ois cette hymme à ta louange j 
Et me garantis, en échange. 
Du commerce des grands parleurs. 
Quand notre oreille efl affligée 
Par de froids & bniyana difcouts , 



: , que I« mytteccj de 
1» Rsligion dévoient ttte incoDIiui an pcbplc; Harpff- 
ciaie iioit l'Onu des Egrpticiu ou le Soleil. AtUC , det 
%ur«i Egfftienatt repr^fcncent ce Ditu , «nnrwné <k . 
"raiu Se avec dci cornet d'ibeniLuue. 
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C'ell par toi qu^elle e(t foulagce } 
Quand la ralfôn efl outragée , 
C'ed i toi lèul qu'elle a recours. 
Après avoir , par la parole , 
Araule le ^t genre hamaîn } 
La (cience loajours frivole , 
Et le bel efprlc loujoun vain , 
Privés dn renom qm s'envole , 
Vont fë Fepofer dans ton Tein. 
Tu peins les amoureulês flatnmes. 
Mieux que les plus galans propos ; 
I^ei plus ingénieux bons mots , 
Ke valent pas tes éptgraimnes ; 
Tu conferves l'honneur des femmes j 
Et tu dens lieu d'e(prit aux {ôts. 

En forrant de la forêt de S. Germain, 
nous crûtes entrer dans la vallée de Tempe. 
Un fpeflacle , tel que l'Idylle , n'en a peut- 
être jamais peint de plus agréable , s'offiic 
a notre vue. C'étoit un lendemain de noces; 
e'étoicnt l'hymen payËin, l'amour berger, 
la joie naïve ; c'étoit une fête vraîment lulU- 
que , bien fiéféiable îl~ceUes de nos opéra- 
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Toi qui , vrai , riant & facile , 
Peignis des fêtes fous l'ormeau , 
Ticiie , enflant Ton chalumeau , 
Egl£ , âanfâni d'un pas agile , 
Et Sîlene , fur wi tonneau , 
Teniers , TÎeni tracer ce tableau ; 
La nature , à ton art docile , 

Sembloit ndtre (ôm ton pinceau. 
Pour trois jours , Reine du hameau , 

Ayant un bouquet, pour parure ; 

Pour couronne , un petit chapeau , 

Qui Ce perdoït dans Cz coefùre ; 

Pour trâne, un fîige de wrduce; 

Et pour dais, un humble arbrifleau j 

La jeune éfouCe de la veille , 

Tout i la fois pâle & vermeille , 

Avoit encor l'air étonné ; 

Et tout enlèmble heureu(è 8c Cage , 

Lailtcnt lire , lùr Cm vîfage , 

Le plaifîr qu'elle avoit donné. 

Sa lîmplicité la décore 

Mieux que le plus riche appareil } 

Son époux la regarde encore i 

Ivre d'amoui Si de Tomninl. 
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Son bonheur naiflânt fe déploitf 
Su Con &ont noir & radieux ; 
Et le Dieu , qui ferme (es yeux , 
N'en a point éclipfé ta joie. 
Autour d'eux formant un ballet , 
Tous les Amoiurs de ces contrées , 
Les Glaces , en petit corièt , 
* Les Ris , avec leur ùr follet ^ 

De l'bymen portent les livrées ', 
t>es Céladons & des AOrées , 
Oanfënt au fôn du flageolet. 
Voyez - les , dans' leur joie extrénie , 
Aller , revenir , (e zfaîSkt j 
L'un d'eux , à la bnihe qu'il aime , 
En paSànt , ravit un baifêr ; 
Contre un larcin qu'elle pardonne , 
La belle s'arme de rigueur; 
Et bien vite , au fond de Ion cceur i 
Cache le plaifîr qu'il lui donne. 
Qui s'en fèroit jainais douté , 
Que CCS bergers puffenC connoitre 
La pudeur & la volupté ! 
Four finir ce groupe champêtre , 
Quelques vieillards font il côté , 
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Qui , dans Isurs conirs Anont renaîtiff 
D« jdncellei de gaîtf , 
Comme en hyver oa vrit paroître 
Quelques lieures d'un jour d'été , 
Racontent ce qu'ils ont été , 
Oubliant qu'ils vont ceflèr d'être. 

Nous Çacofis tous tentés de ptendie la 
|>annetîere & la houlette. C'eft avec ces 
idées 11 douces que nous arrivâmes à Eponne. 
Il me refte à vous rendre compté. Madame^ 
de la vie que nous menons ici. 

Dans les états d'une Beauté , 
Qui n'efl ni coquette , ni prude } 
Dans un cHteau peu &éqn«ué , 
Et dont l'abord elï a&ëz rude ; 
Mais d'où Tceil efl au loin porté . 
Sur une rare multitude 
D'objets pleins de variéti , 
I>ogent l'amitié , la gaité , 
La franchife , la liberté. 
Exemts de Ibins, d'ûiquictude , 
Ici nous goûtons aujourd'hui 
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La retraite , uns, fôUtude , 
' Avec le repos , Tans enouû 
. Moui conficrodi les matin^et , 
Aux arts , aux loifîn fludieux y 
De mille riem ingénieux 
Nous Tarons remplir nos journées , 
Qui lônt fàgemeni terminées 
Pai des (bupers délicieux. 
La chère eft l!împle & délicate ; 
Il ne faut pour plaire h Cornus , 
Ni le luxe de LucuUus , 
Ni le régime d'Hypocrate. 
Minerve ell auprès de Momus ; 
-^ £t, It nous admettons Socrate, 
E^cure n'efi pmnt exclus. 
Sur toutes fortes de chapitres 
Nous tenons de joyeux propos ; 
Sans re^eâ des rangs, ni des dtres; 
En dépit des mortiers , des mitres , 
Nous &i(ôns le procès aux fôts. 
Nous parlons de tout, fins myllere, 
Et de tout ce que l'on a dit 
Ou de l'Olympe ou de Cythere j 
Sur le méiite, fins crédit. 
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Ou la faveur hfiéditaÔre. 
Quand rentrètîen ft refroidît , 
Il n'eft rien ijue l'on voulût taire. 
Enfin , dans ce riant féjour , 
Les phifirs regnent tout le jour j 
Eus leuls habitent ces retraites j 
J'excepte les peines lëcrettes 
Que pourroit y caulêc l'Amour. 

Voilà , Madame , une peinture iîdele de 
notre vie cliampécre ; venez en augmenter 
les douceurs , en les partageant. Venez écou- 
ter nos églogucs ; venez fixer toute notre ■ 
attention fur tctte belle terraffe , d'où l'on 
croît voir toute la nature ; nous y verrions 
ce qu'elle a fait de plus aimable & de plus 
Ëduilànt , fi nous avions, le bonhemde 
vous y ppfleder. 



«^ 



J 
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VERS 

A UNE JOLIE FEMME, 
En lui envoyant une Brioche. 

\^st.TAiM cjiït, d'humeur llb«rtii»i 
Se blotit,un matin, dans un t^s de farine. 

Pour mieux ctoq^uer les crédulet founs! 
Cognez qu'un jeune «ifanc ,' dont tous %cI 

l'approclie , 
Ne (oit caché de même , au tèin d'une brio^ » 

Pour mieux tromper votre mépris. 
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VERS 

J_A Madame la Marquife de***j, 

Sur Jon Mariage. 

X^Hymci), â plus d'une beauté, 
Ne puoit que le drok de joindre , ïâns n^flere^ 

L'Indécence i la vanité , 
De prendre chaque jour un nouveau caraâeie , 

Et d'être folle en litierté. 

Aimable fille d'une mère , 
Qui poflède vrec veus tout ce qui peut charmer ^ 
Le don de bien pailer , avec l'art de fè taire , 
Egl^4 l'engagement que vous allée fermer » 

N'efl pour veus que le droit d'aimer , 

"SA- l'emploi du talent de plaire. 
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VERS 

A Madame la Comtejfe de * * *« 

y\ I H E ft &ns art , plaire fans ùnpofiure a 
M'oSrir aux yeux que la fîmple nature ^ 
Et , pour ufêr de ce târme emprunté , 
Eue , en un mot , belle de fà beauté ; 
Jeune * * , dont l'amour fuit les traces , 
C'eA ton portrait , c'efi le tableau des gr^ei j 
Comme ton cceur, ouvert au Tentiment, 
£ft l'heureux trône , où règne ton amant. 
Ce tendre nom de tes jours ell l'arbitre ; 
I^e chaJIe hymen y joint un autre titre , 
Plus flécedâire & peut-être moins doux. 
Le nom d'amant vaut bien celui d'époux } 
Mais quand des deux une alliance îndme , 
Forme ces nœuds de tendrellê Se d'eflime , 
Dont la railôn vient captiver un coeur , 
Ces -nœuds charmanslbnt les niaeudsdubonheni^ 
La volupté , comme un torrent de flamme , 
SaiCt , embraHê & pénètre notie ame. 
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Le lentïment, ce don lî précieux , 
Vieni ici bas nous égaler aux Dieux ; 
Et c'eft alors qu'adorant fa nail^ce , 
L'homme , ainlî qu'eux > connoic la jouiflince. 



VERS 

A Madcmoifelle le Maure, 
Jouant le râle de DélU. 

y KvohVT tout-le cours de fâ vie , 
Tibulle fut conllant , & n'alnu que Délie j 
Son coeur , fans être ému , vit les autres beautcs, 
C'eA un fait que t'hiâoîre afliire véritable ; 

Mais il ne paroît viaiCëmblable , 
Que lorfqu'à nos regards vous h repréfëntez. K 
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VERS 

A une Coquette, 

J_^*A M o u K , <le nu raHon n'eâ pomf encot Tais- 
queui ; 
S'il Ycut par vous bleffër mon coeur ; 
S faut pour moi que le vâtre s'enâaAiiqe- 
Vous avez de ce Dieu le lôuris gracieux ; 
Mais en vain , belle Eglé , Ces traits font dans toi 
yeux; 
Si Tes feux ne font dans votre ame. 

VERS 

A Madame de * ♦ *. 

V_/ N pdnt l'AinouT svec des ailes, 
On le peint avec un batjdeau ; 
Ces portraits ne font point fidèles ; 
Je l'ai connu chez tous , il n'avoit qu'un flambeiD- 
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VERS 

A Madame i>e**\ 

V O u s le fiiytz vainement : 
Cet enfant , (ûr ma parole , 
Vous atteindra promptement. 
Vous coûtes bien , mais il vole. 

VERS 

A Madame la Comteffc de ***, 
Qui avait fait une jolie Chanforu 



UAHD VOUS allez chanter dans le facré vallon. 
Les Amours y fijivent vos traces ; 
J'entends la Ijrre d'ApoUon 
Railônner (aét les doigts des Grâces. 



Q 
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IMPROMPTU 

A M. Bernarb , t^ès lui avoir entendu 
■lire fan An d'aimer. 

J_^ E (lambeau de l'Amout {éc\wt , 
Tu t'en tea pour nous enflammer ; 
C'elt avec tous les droits de plaire 
Que tu ptofeflës l'an d'aimer. 
Quelque ainuble qijf fût Armide , 
Elle t'eut engagé Ta foi ; 
Et quelque aimé que fât Ovîde , 
Corinne l'eut quitté pour toi. 
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VERS 

Sur feu M. DE***, ' 

X L fut démêler finement 
Les paflîons , te caraâete , 
L'ardiîce , le rentlment , 
Et relprit,qui plaît tm moment , 
De celui tf\û doit toujours plaire. 

VERS 

A M, DE M* * *. 

X AHDis que mon âge décL'ne, 
Votre efprit croît & prend l'elTor. 
A votre Epitre , )'imagine , 

Que TOUS poUîdez un ttéGyr. 
Oii l'on voit des paillettes d'or, 
On peut foupçonner une mine. 

* 

i2i 
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VERS 

Sur la mon du Serin Je Madame 
ia Marqu^ de * * *. 

A chaque infiant , objet de mon eane , 
Aimable autant qu'ainté , tu canflàù Sylvie; 
On devroit £tre exemt des loueurs de I> n»R, 
Lorsqu'on jouît ain/ï des douceurs de la ne* 

SUR L'AVENIR. 

J^'AvBMiR, tonjaurs f^duifântf 
AinS qu'un cbarlatan habile , 
Qui trompe le peuple facile , 
Mous efcamote ( i ) le prêtent. 

(i) lAie àe M. de FoDCEneUe. bllmée nul-i-propo 
par M. l'Ahbi Detfoniainei , imt fon DiâJonaain 

NéologifU*. 
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VERS 

Sur le raccommodement de M. 

Desmahis j avec 

Madame d e ***. 

«i E (ùis frappé d'un coup affreux : 
Mon ame «n cet inflatit devroït éoe nvie j 
Peut-être , pour toute ma TÎe , 

n me &iu renoncer i l'efpoir d'être heureux. 

Nos , non , dans tous leurs droits je von rentrer 

l'efiime , 
Les doux épanchemem , la confiance indme. 
La joie au front ferein prodigue les bons mots ; 
L'indulgente amitii reprend fon caïaâere ; 
Elle excu(e un défaut , né du defîr de plaire. 
I^es Grâces , tous les Dkwt de Guide 8: de Paphos , 
Vont en foule au Parnaflë y couronner leur mère ; 
Les neuf Sorars cha<jne jour vontdemémeâCythere, 
De la main des Amours y prendre leurs pinceaux ; 
Et je vois la ^geflc , à l'ombre du myllere , 
Rire des prudes & des lots. 

liv 



. Peat mcâ , les beaux jours vont tenattie } 

Je ne vob plus aucun cyprès : 
De myrtes couronné , je vus me reconnoitre ; 

Autour de moi je ne vms plus paroitre 
Que de brillantes fleuis 8c d'aimables objets* 

Je trouve enfin , dans un £èul être , 
Les plus doux têntimens , les plus tendres aitrâts, 
Le repos fans erauù , les plaitits fans regret). 

SUR LEBESOIN D'AIMER. 

J\ iKEK une coquette , amer une iiiUdde^ 
Aimer une volage , aimer une cruelle , 
Ce font U des toumiens qu'on né peut «cpimer} 
Mais le plus grand de tous e& de ne point anner. 
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R K P R O GH E S 

Contre l'Amour, 

1.^ A V s un Solitaire ^our ; , -. 

Loin de l'Académie , affèz près du Pamaflè ;■ 
Aux règles d'Ariftote , aux préceptes d'Horace , 

J'avais conracté tout le jour. 
On force ma retraûe , hélas 1 c'étoît fAmour^ 
Fauflêmeni jurqu'alors j'avoit cm le coonoître: 
Ailêz long-temps , dit-il , Apollon fut ton maîtie ; 

Je veux t'en fètvir â mon tour. 

Si, d'un vain defir de la gloire, 
Toi^pieiir, fournis pour moi, peut être ençor.éprisj 
J'ai dérobé la clef du Temple de mémoire j 
Et , de tous les amans , je im de beaux elptics. 
Je fuis tîmple ; l'Amour fâiu peine m'a furprie } 

Cliaque jour , il me tronqw encore ; 
Et , loin de m'enfëignec les choies que j^giUKe , 
Il me fait oublier ce ^le j'aroîs appris. 
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LEÇONS SEVERES 

DE CONDUITE, 

A une femme qui Us demandait ain^ 
à M. Desmahis. 

XL faut , dîfcTete , mus lïncere. 
Parier avec praàtact , & plus fouvent & taire j 

S'etfàmei nuurellemeot ; 
ModeAc en là panm , aim^Ie en (à fâgellê , 
Ne pobt pTSBilDeal'atnain , ne point perdra d'umsf 
Mériter d'un 'maA l*clltme & k tendreSë ; 
Aies débuts & plîar-, iàns foiblellè ; 
Patfe un choix des pbîfîrs même les plus permis i 
Et, jamais an hàiard ne donnant de pnuneAë, 
' Ii<|nq)]îr exaâbnent tout ce qu'on a pTomîs. 
;Il Ëntt , kàn des tiacaCTeries , 
]L0fli'.<[tsa)Jchancetà, Se Iwn des brou!lleri«Si 
Sans craÎRtt&'ûiisemMÛjTiTTcdansfâmailbDi 

Igooier que, l'on eâ jolie ; 
Craindre des paflions la honte te la folie ; 
Et confiitet toujauis l'honneur 8c la raîibn. 
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CHANSON 

A MadamoifelU d £**_*, 

V ouc objeûez toujours votre âge , 
Pouvant )ouîi , vous regretter : ,^ 
Sur vos pas , le plùilr volage 
Veut Ce fixer , vous le quittez. 

Vous ne TOUS croyez qu'eftimable ; 
Et vous ne voulei qu'eflîmer : 
Tout le monde tous trouve aimable ,' 
_ Pourquoi lefu&z-vous- d'aimer î 

D B 8 premiers feux de notre aurore , 
An ctépufcule de nos jours , 
Il ta un intervalle encore 
Que doivent remplir les amours. 

COMMS an milieu de (es journées, 
Pbcebus ralIêmbU tous fës Eeax i 
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C'ef) au midi de nos années 

Que l'amaui comble tous nos toux. 

Tbmdkb , compUitàm 8e (olîde , 
Plus vrai , (ans être moins cfiarmant ^ 
Il derient d'autant plut timide , 
Qu'il connoît mieux le lëntïment. 

Cb Dieu vient de t^cer lui-m£mc 
Ces Ters didés par la raifôn : 
Quand on peut trouver qui nous aime, 
L'amout eft toujours de làîron. 



AIR. 

VTrokbbh. l'Amour quand 3 bleiK,- 

L'accufèr de tralùfôn , 

C'eâ Iiû rendre , pat foibleflë , 

Ce qu'es lui doit par raîlÀiu 
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AUTRE AIR. 

O u s. un verd arimllèaa , 
A la tendre hirondelle , 
Le volage moineau » 
Juroit d'être fidèle. 
Kv. même înflant , fut un ormeau , 
li apperçoii une fauvette , 
Plus belle ou du moins plus co<iueae ; 
11 vole à wt objet nouvel. 
Mais , tandis que l'oifeau 
Fend l'ait d'une -ôieflë extrême , 
L'hirondeUe qu'A hHTc , an fond d'un bois s'enfuit} 
Et Va fauvette qu'il pourfuit , 
En feit de même. 
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VAUDEVILLE. 

J\ u lÎBU ffelpnt, du perfifflage ; 
Peu de faoi , beaucoup ^étalage i 
Des intrigues ,. au lieu d'amour; 
Au lien de pudeur S: de gnces , 
Dci avances & des grimaces } 
C'efi le goAc du jour. 

JoiMDiiB , ata éclaïn de la. folié , 
La nnit de la mâancoUe ; 
A vingt frébquets y tour-à-tout , 
Se lîrrer, au U^ de fè tendre^ 
El les quitter pour les reprendre ; 
C'efl le ton (bi jour, 

iH^BitTiHiRT avec ûânce ; 
Ignorant avec Itiffilance \ 
Fat à Paris , Ger â la Cour i 
Toujours occupé làns afiâiie ; 
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Indilcret , maû avec myllere ; 
C'eft l'homme du jour. 

N'woiiL lie l'Amour que les aîles^ 
Cuper , en coucanc , mille Belles i 
En être la dupe , d (on tour j 
El mouiir d'ennui têw à tète , 
Four taire chanter Ta conquête ; 
Cs& l'amant du jour. 

Briilant dans la tracaflèiie} 
Forcé dans la plùTanterie ; 
Obfcnrci par un nouveau lour ; 
Outré par^elè ITiypetboIe j 
Et fublime dans le frivole j 
C'eft l'écrit àa jour. 
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ÉNIGME. 

X L eft dans l'univen deux frères du même ipi 
AjaiK le même nom , parlant ménie langage , 
De mours , de czraâeie Se d'efpm difEfretB} 
AnfG vieux qOe le «onde, ib Ibnt olcor wfos; 
L'un , par la véAi , la candeur , l'innOcencc } 
L'autre , par la malke & l'iiidircrétion ; 

L'un , par la fiere indépendance } 

L'autre , par la fôumiffion. 
Pat ces jumeaux la natuie aflèrvîe , 

Les yoii , an gré de leur envie , 

Repart les biens 9i les maux. 

L'un fak 1* bcniheur de la vie j 

Et l'autre e&.4toublc le repos. 



^ 
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MADRIGAL 

'A Mademoifelle Gav ss i if. 

JL-J-A fabuleuse antiquité , 

A la DëefTe de Cythere , 
Accorde avec Paris le prix de la beauté ; 
Aux Grâces, le talent de charmer & de plaire} 
Au Kndre Amour, le don d'être & de rendre heureux, 
O vous , dont les plailîn fuirent îcî les traces I 

Je vois , dans vous feule , avec eux , ' 

L'Amour , Vénus 8c les trois Grâces. 
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M A l5 RI G AL 

A Madame de *^*- 

\^ u A M D je iiCoh jadis les plaintes de Tâbnlle * 
Des plaifirs amoureux , tout ce qu'Ovide écrit i 
Infënlîble â leur peine , i leur joie incrédule , 
Je dïfèis , ton; ces vers ne font que jeux d'eC^nU 
Je ne connoiflbis pmnt alors votre puilHuice , 
Vous , qui joignez U plus noble décence , 
A la plu5 aimable gaité j 
Mais le Dieu des amans que j'avoû irrité , 

Nous a fait faire connoiffance ; 
Et me fait expier mon incrédulité. 
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MADRIGAL. 

La Peinture à la'mode. 

V en us, on Jour, dû bout de &n iîifêau j 
Ellàyoit d'une main lige* , 
De former de mes traits le reSêmblant tableau ; 
Pour toile Amour lui prétoît (on bandeau. 
'Tandis qu'occupé de lui plaire , 
J*e(p4Tois de me Toir & plus îeune Se plus beau ; 
Le fii(êau (è rompit ; & d'abord i fa mère , 
L'Amour prélênta ion flambeau. 
D'un ton moqueur , & d'un air de myflere , 
11 le lui donne , en ajoutant ces mots : 

C'eji.pour achever de le peindre 

Je ne fais , fi je dois m'en plaindre j 
Mais U m'a brûlé juC^u'aux os. 
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MADRIGAL 

AMidameJiE***. 

douTBiiT)enie (ï)isdû,eareII&iiH<uiiett, 
MJnéias 9t Fans étrâent bien fous tous deux 

D'anner tant de bras généreux , 
tont la poilèSion d'une beauté légère. 
Eglé , db que j'u pu tous eoundre Se vous v«û > 

Ils ont ceflë de me rbrprendre4 
Sî j'étok Ménélas , je voudrois vous ravoît ; 
Et , fi ^'étoù Pâtis , je rie pounois tous rendre* 
; j .i ' '■' , '■ " — ■ ■ 

M AD RIGAL 

A Madame de ***, 

V ÉMUS dît à l'Amour, en voyantvosattafis, 

Souffnras-tu , mon fils, qvl'elle refte înCenfible î 

Tais lui payer tous les maiix qu'elle a faits. 

Ah ! ma mère , il eft impofBble ; 

Et j'ai , fïir (es amans , épuifé cous mes traits. 
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MADRIGAL 

A la même. 

x_i omtoitSEZ-vous , me demandât EgU , 
Certain enfant ; il e& aYcugU , aUé ; 
C'eft , je crois , l'Amour qu'on l'appelle. 
Hier de chez Doris on dît qu'il s'envola. 
E^ , j'en comtois un , qui porte ce nom ïi j 
Mais il Toit clair , & n'a point d'aile. 

MADRIGAL 

A Madame h Marquife de***. 

M. ouT i la fois elle eS belle & jolie ; 
Elle pailc ruCm , du ton de la folie ; 

Quand on ftupire , elle fourii ; 
L'amiiii la précède , 8c l'amour fîiit (es tiacet } 

Sa figure efi pleine d'efprit ; 

Et Coa elprit eu plrâi de grâce*. 
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MADRIGAL 

A Madame DE **\ 

^^uiTTÉ par Eucham , & trompé pai Sylvie , 
Pow mieux fennet mon ame 1 des delîrs noirremx , 
Je me difoû tous les jours de ma vie , 

L'amour efi le plus grand des maux. 
Maïs à fliirre Tos pas , malgré moi je m'emprdiè } 
Je forts avec regret de tous vos entretiens. 
QuandvousvoudrezjEglé, jeme dirai fans ceflê. 

L'amour efi le plus grand des biens. 

MADRIGAL 

A Madame la Comteffe ds ***. 

Jr^ A K mille attrans divers vous m'avez fù chamter) 
Mais à tout autre objet quoique je vous préfère ; 
Plus vivement éncor vous pourriez m'enflammer. 

Le plus grand maître en l'art d'aimer , 

Efi la cctdtude de plaïie. 
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épigrammeI 

\J N trUie objet de la p^c publique , 
D'un vieux arare efpéroit quelque appui; 
Et lui diCbit , d'une toîx famélique , 
Que tous les jours il pnoît Dieu pour luL 
Je te rendroU près de lu! la pareille , 
Dit Harpagon , s'il n'étoit fourd pour mai 
Puifqu'ïl t'écoute , ami , je te conlêUIe , 
De le prier dorénarant pour toi 

ÉPIGRAMME 

Contre un Abbé. 

V^ E R T A I M Abbé (ê plaint d'avoir un peut corps } 

Mais (on efpnt efi plus mince peut-être, 

\t n'ell pcûni ici bas de plus juftes rapports ; 

Le logis efl îùt pour le maître. 
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ÉPIGRAMME 

Contre les Femmes, 

x^'EsT de tout ums qu'on a pr£cbé 

Que , trop gonnnand poui une pomme ; 

Au Paradis le premier homme , 

Par là femme fat débaucha 

Mais , loin que notie premier peie , 

Ait avec elle trébudié , 

Je cnùs que ta femme , au contraire , 

Fut la peine de foa péché. 

ÉPIGRAMME 

Contre une vieiîie Femme. 

X. ouTlemondelafiiiijd'uneTiôllecoqnetta 
' Tel efi l'ordinwe deAin. 

C'efi une grappe que l'on jette » 
j^Qud elle n'a plus de railîn. 

VERS 
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VERS 

Sur Us Beaux-Efprhs. 

\J N bel-efprit , près des grands Se des belles , 
N'ell que le (îipplément des autres bagatelles. 



VERS 

Sur Ninon l Enclos. 

ir CIBLE 8c friponne tour-à-tour, 
NIpon eut trop d'amans pour connoitre l'amour. 
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CANTIQUE 

SUR UN PORTRAIT 
De Ste, Magdeleihe. 

OuEi trifle objet me préfemef j 

Ce ubleau ée la douleur 1 

Eft-ce une fidèle amante , 

Que fille un amant trompeur i 

Non , c'eft une pénitente , 

Qui vît lëule arec fon ccnir. 

A nulle beautés flétries 

Far les pleurs , non par le tems ; 

A ces grâces attendries ; 

A ces longs cheveux flottans ; 

J'bonore , en M trois Maries , 

La Reine des pénitens. ^ 

Sun un mobile théâtre , 

Objet d'un -feu criminel ,- 

J>ig-tems fa gorge d'albâtt» , 

Fut un ûciiiege autel , 
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Où le plû£t idolâtre 
Filtroit un polTon mortel. 

Les timides tentatiTes ; 
Les tranrpons viis & preflâns ; 
Les oeillades atientÎTes ; 
Les ïôupws intérefTans ; 
Les émotions plaintives ; 
Tout vint enivrer lès (ênt. 
Si d'une fidèle hifloire 
Je colore le tableau ; 
Magdeleine , à votre gltiire 
n prête nn éclat nouveau. 
Plus nous coûte la vtâoiie ; 
Plus notre triomphe eft beau. 

J B la vois , d'un feu profane 
Eloignant h folle ardeur , 
D'une lîere couttifanne 
Fouler aux pieds la fplendeur ; 
Et de la chaAe Sufànne 
Prendre la Çwttti pudeur. 

K5 
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F RA GM E N S 
D'uni: ope 

Que M. Desmabis fit ^ à l'ii' 
de vingt ans jjmle premier mm^^ 
de feu Me'. LE J)AVfHIîi, 



<.).X 



Apperçois ce vieillard ag^e , 
» Père des' faifpns & des ans , 
D Le Tems , qui conflanunent mobile , 
» Dérobe à l'homme fes înftans j 
» Artifan , (ans repos , ni trêve ; 
» Par qui tout comtnence 8t s'achève i 
» Qui péris , ti renaît toujours ; 
» Va , pars , du haut de ces demeures , 



{ I ) Ceft Jupiter , gui ^ arl» du» un Confeil t«w ^ 
iea Dieux. 
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a Sur l'aile rapide des heures, 
» Pieflè la marche de ton coun. 

» 1 L s'échappe , il fuît , il s'écoule , 

» Il amené l'heureux inflant. 

D Naiflèz, Plaiârs , volez , en foule , 

» Devant l'Hymen qui vous attend ; 

> Hâtez -vous, dépUyez vos ailes j 

o Allez parer de fleurs nouvelles 

B Son front & celui de l'Amour ; 

M Et TOUS , divinités propices , 

» Des deux époux , Tous mes aufptces , 

» Fartez pour embellir la Cour. 



Pkihcesse , le bonheur du Tage , 
Objet de nos vœux les plus doux , 
Pourquoi différer davantage î 
Marchez vers votre auguÛe époux ; 
Venez combler notre efpérance ; 
Le Ciel nous donne l'afturance 
Que de votre hymen glorieux 
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Ntkrmn vos pli» belles journal ( 
Venez , de vos mains fortunées , 
Sccllei les promdiès des Dieux. 

ses» 

J B la Tois déjà quî s'avance , 
Marchint flir les pas glorieux 
De cette Rànc ( i ) , dont la France 
Garde un Ibuvenir précieux. 
Le même nom , quî la décore , 
iMv Semble nous prélcnter encore 
L'éclat d'un modèle fi beau. 
Son. char t& entoure des Grâces j 
Et l'Amour , qui conàût leurs trace* , 
De l'Hymen porte le flambeau. 



Mais id quel nouveau miracle 
Etale la pompe des Cieux ! 

(ijMarie-Thirere d'Auiiîche, femme de LoiimXIV> 
CeB,oi la ccgrctta beaucoup, Ecdît, loilqu'on luiinnoofi 
la DOMvclIe de li oran : ^tfi U fini chagrin ju'dli 
nftk ionai. 
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Quel riche , quel divin Tpeâade ! 
L'Olympe dl-il devant mes yeux > 
Déjà le fen facrf s'allume ; 
Sur cet aniel où l'encens fîune , 
Brille celui de mille éclairs.' 
La vonte du Temple s'entr'puvre } 
I^ nuage fiût , 8c découvre 
Junon ^ui defcend dans les aiis. 

J'afpekçois , dans â main fàcrfe. 
Le gage dM btens les plus doux ; 
D'un Toiie tiitii , par A&zit , 
Elle couvre les deux £poux : 
La MajeQé les environne ; 
L'aimable Venu les couronne 
D'un myrte, cueiUÎ par l'Amour. 
François , votre attente eft remplie j 
Le même ferment , qui les lie , 
Enchaîne vos cceiirs fans retour. 

>©< 

Quelle fête plus fôlemnelle 
A pu jamais combler vos voeux } 
De votre alliance étemelle , 

Kir 



âJ4 W U P- R S S 

Peuples , voici le jour heureux. 
Votre plus beau Soleil fe levé.} 
L'ouvrage du deAin s'achève } 
Et , plus cooftant dans fes biâtifaÏR , 
Vous allcï , au Ceiai de la gloice , 
Unir les dons de Ja viâoire 
Aux avaniages .de la paix. 

Et toi que l'équitable liifioîre 
A décoré du nom de Grand j. 
Louis , du réjoui de la gloire , 
Contemple celle de ton lâng. 
Minerve elle-même Vinfpire j 
Et l'héritier ( i ) de Ion En^re 
Ne l'eS pas moins de tes vertus ^ 
Il efl fage autant qu'intrépide j 
Dans les combats , nouvel Alcîde , 
Et dans la paix, nouveau Titus. 

Ce ti'efl point un Mitre Alexandre > 

Vain héros que l'antiquité , 

. (I) Louii XV. 
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Pour avoir tout réduit en cendre , 

A 11 baflèment exalté. 

tl ne fuît pas la folle audace 

De ces guerriers , qui, Tue (à trace , 

Utûrpent le nom de vainqueurs j 

C'efl un Roi , qui , par tes exemples , 

InDniit à mériter des temples , 

Veut s'en élever dans nos cœurs. 



Teî. qu'on voit un brillant nuage , 
îf ous peindre le (lambeau des Cieux ; 
Tel , dans fon fils , fa vive i;n3ge , 
Louis (ê retrace à nos yeux ; . 
Et comme une fuperbe tige , 
Par l'heureux foin qui la dirige , 
Etend fès utiles rameaux j - 

Ainfi , dans fa race féconde , ' • 
Louis va préparer au monde 
Des potentats & des héros. 

i6«, ' , ,; ! 
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m II iii^nn 1^ II» i^ii^.! 

TRADUCTION EN VERS, 

De deux F'ers d'HoRACE. 
X-iE plus (âge , de fou devToît porter le nom, 
S'il peuflë la vertu par-deli la raUbn. 

TRADUCTION EN PROSE, 
De la prenùere Elégie de ProPERCB, 

V^YNTHIE efl: la premiece qui m'dt 
xendu malheureux j mon csur n'avoir point 
encore été véritablement toucha Jetois 
vain d'tme longue indîfiïtence ; l'Amour 
entreprit de mliumilier ; le méchant prcllà 
ma tête de lés pieds , julqu'à ce qu'il m'eût 
inlpiré de la baîne pour les beautés fevercs , 
& But vivre &as examen. 11 y a un an que 
j'aime avec fiiieur, quoique toujours mal- 
traité. Mon cher Tullus , en combattant 
tous les obAacles , Mîknion ( i ) vainquit 

(I ) Cetw âkle eft plus comuieroiu Icnom d'HyppointM. 
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VERS 

D' H O R A C £ t 

Efijl. lib. I, vtrf. lï & iS. 
1 HSAHi Hipîeni nomen (ênu,xquus iniqui. 
Ultra qu«d dûs t& , ^rtutem fï petat ipûm. 

PREMIERE ÉLÉGIE 

De Properce. 

\^ yNTHtAprimafîiisniUèniininecepicoceUû, 

Contaâum nullîs anie cupidinïbui. 
Tiun mihi conCtantts d^ecit Inmina faOûs , 

Et caput impafitis preflii amot pedïbus ; 
Donec me docuii caflas odiflè puelht 
Improbus & nullo TÎTcre confîlio. 
Et miht jam toto furor hic non déficit anno , 

Cùm tanien adverfos cogor habere deos. 
MilanîoB nuSos fugïendo , Toile , labores. 
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la rigueur de la cruelle Atalante. Brûlé' 
d'amour, il erroit dans les antres de Par- 
thene , au milieu des béces féroces. Frappé 
de branches par le Centaure Hyléc , dou- 
blement bleiTé , il gémiflbic fur les mon- 
tagnes d'Arcadie ■■, il put enfin atteindre 
celle , qui fuyoit devant lui avec tant de 
viteflè. Que ne peuvent point les dons & 
les prières des amans ! l'Amour , qui eft 
venu ^ pas lents vers moi , eft fans aucune 
feinte. Egaré loin des routes connues , je 
Défais plus ni demander ^ni donner. Vous, 
qui (àcrifianc fur des Autels magiques, vous 
vantez d'attirer la lune fur la terre , fàîtes- 
moi poflëder le cœur de celle que j'aime ; 
faites que fbn vifàge devienne plus pâle 
que le mien ; alors je croirù à vos char- 
mes ; je croirai qu'auHî puiflàns que ceui 
de Médée , ils détournent le cours des 
afttes & des fleuves. Et vous , qui pe 
tendez la main à votre ami qu'après fa 
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: SceTÎtîam durx contndtt lafîdqi^ 
l^am modà Panheniis ameos errabat In antrîs, 

Ibat & hiffutas ïlle vîdere feras. 
Ille etîam Hylei percufTus vuloere ramî, 

Saucîus Arcadiis rupibus ingemilit, 
Ergb velocetn poniit domuilTe pueltam : 

Tantum in amore preces Se benefàAa valent. 
In jne tardus amor non oUas cogitât artes y 

Nec meintnk notas , ut prius , ae vias. 
At vos , deduftx quibiu eft Mlacia luna; , 

E.t labor in magicïs fàcra pîare foci» , 
En agedum , domina; menlAn canTCnite aoiSxx , 

Et facïte îUb mes palleat oie magîs. 
Tune ei^ô çrediderim vobis ; & fydera & aacxs 

PoUè Cytbeinïs ducere camûnibus. 
Et vos , qui Aro lap!ûni revocatis , anùei , 

QiMerlte Hon feni peâoris auxilia. 
Foniter & ferrunï , (ivos patiemur & îgnes ; 

. Sit modo libertas , qua; velic ira loqui. 
Eerte per extremas gentes , & ferte per nndas, 
"Qui non u!la meum fcenùna noiit iter. 
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chute , vos confctls arrivent trop tard ; 
cherchez des remèdes pour un efprit mala- 
de. Je fouffi-iraî avec courage le fer & le 
feu , pourvu <^u'il {bit libre à ma colère 
de s'exhaler. Menez-moi fiir les mets > en- 
tr^nez-moi aux extrémités du monde , 
mais <pi'aucune femme n.e fçache la toute 
que vous m'avez fait prendre. Reftez, vous 
que le Dieu qui m'eft (î contraire , écoute 
Ëivorablement '■, jouiffez , dans une douce 
égalité j de la certitude d'être aimés , & 
plaignez-moi quelquefois ; Vénus me fait 
palTei de cruelles nuits ; l'Amour , ne lâ- 
chant que faire , lend tous mes jours mal- 
heureux. Qui que vous {oyez qui liiez ces 
vers f ne vous expofèz point à tant de 
peines i'je vous en avertis, il n'eft rien de 
plus difficile à chafler que l'amour & le 
chagrin : que fî quelqu'un refte long-fcms 
îoxttà ï mes avis , avec quelle douleur fe 
les rappdlera-t-il un jour î 



I> JE M. D£ SMAS JS^ IJI 
Vos remanete , quibus facilî Dem annuit aui« , 

Sitis Se în tuto (êmper amore paies. 
In me noflra Venus noues exercet amaras , 

Et nullo T3CUUS tempore défit amor. 
Hoc , moneo , wtate malum. Sua quemque moretot 

Curz , neque afiùeto mutet antore locum. 

Quàd 6 guis monitis tardas adverterlt aures , 

Heu leferet quanto veiba dolore mea ! 



J 
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FA T. 

V^'EsT un homme dont la vanité feule 
ferme le caraâ:eie ; qui ne, fait rien pat 
gûût i qui n'agit que par oftentation ; & 
qui , voulant s'élever au- deiTus des autres , 
cft defcendu aii-deilbus de lui-mcrrie. Fa- 
milier aVec lès lupérieuri , iitiportani avec 
Ces égaux , impertinent avec lès inférîeun , 
il tutoie , il protège , il méprifè. Vous le 
faluex , il ne vous voit pas ; vous lui parlez , 
il ne Vous écoute pas ; vous parlez à un 
autre , il vous interrompt. II. lorgne , il 
perfiffle , au milieu de U focîété la plus 
ïefpctaable , & de la Coqvcrfarion la plus 
férieufe. Une femme le regarde , & il s'en 
croit aitné î une autre ne le regarde pas , 
èc il s'en croit encore aimé i foit qu'on le 
(buffre , foit qu'on le cbafTe , il en tire éga- 
lement avantage. Il dit à l'homme vertueur 
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de venir le voir ; & il lui indique l'heure 
du brodeur , & du bijoutier ; il offie à 
l'homme libre une pUce dans & voituie •■, 
& il lui laiffe prendre la moins commode. 
Il n'a aucune connoinknce ', & il donne 
des avis aux fàvans , & aux ardfles. Il en 
eut donné à Vauban fur les fortifications ,■ 
à- le Brqn Ihr la peinture , il Racine Gii la: 
poëfie. .Sort -il du fpeâacle î il parle h 
l'oreille de fes geiis. Il parc : vouS croyeï 
qu'il vole à un rendez -vous \ il va fbuper 
feui chez lui. Il fè fût rendre myftéiicufe- 
ment en public des billets vrais oufippo*. 
■ fis-: on ÇMÎroiç qp'U a fixé une coquetic,' 
eu déterminé une , prude. Il Êiit un long' 
calcul de fes revenus ; il n'a que foitante 
mille, livres de rente-, il ne peut vivre. II- 
coaliilce l3,mQde pour fes travers , comme> 
pour fes h^its ; pour fes indirpofiEtonS > 
comme pour (es voitures ; pour fon mé- 
decin , comme pour fon railleur. Vrai per- 
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fbnnage de tbéàtie , à le voir, vous ctomtz 
qu'il a un mafque ; à l'en^ndie , vous dîiiex 
qu'il joue un i&lt : Ces pàroles<ont vaines} 
lès aâions font àes menjfong^-, Ton fUence 
même cft menteur. Il manqiieaux engagft- 
ment quli a ; il en iètnt quand il n'en 
a pas. Il ne va pas 1 où on l'attend ; il amvo 
tvd , oà il n'eft point attendu, il n'oie 
avonei un parent pauvre, ou peu connu. Il 
fe glorifie de l'amitié d'un grand à qui il n'a 
|amats parlé, ou qui ne lui a jamais ié< 
pondu. Il aj du bel-dprit, la fuiS&nce & 
les mats iàtyriques ; de l'homme de ijua- 
Uté , les talons rouges , le courem , & les 
créanciers ; de Hhonime à bonne fortune , U 
petite maifbn , l'ambre fie les grifons. Four 
[keu qu'il flit fripon , il feroit ,' en tout , Is 
contraAede llionnête-homme' : en un mot, 
c'eft un homme d'efprit, pour les fots, qui 
l'admirent ; c'eft un fot , pour les gens fen- 
fés, qui l'évitent. Mais iî vous ^nnoiiHez 



as M. DssMAaia, ijf 

l^en cet Iwmme \ ce n'eft ni uo homme 
d'efptit , ni un fot } c'eft un kx ; c'eft le 
modèle d'une infinité de jeunes fots > mal 
élevés. 



J 
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FEMME.» 

v^ E nom (èul touche l'ame ; mais îl h* 
l'élcve pas toujours ; il ne fait naître <jue 
des idées agréables , qui deviennent , un 
moment après , des fenfations inquiètes , ou 
des fcnrinjens tendres ; Se le Philofopbe , 
qui croie contempler , n'eft bientôt qu'un 
bonune , qui deâre, ou qu'un amant , qui 
rcve. 

Une femme fe fûCbtt peindre : ce qui 
lui manquoit poui être belle , étoit préd- 
fëmcnt ce qui la rendoit jolie. Elle vou- 
loit qu'on ajoutât à là beauté , fans lien 
ôter à fes grâces-, elle vouloit tout-i-Ia 
fois , & que le peintre fût inâdele , Se que 
le portrait fut reflèmblant. Voilà ce qu'elles 
feront toutes pour l'écrivain , qui doit par- 
lei d'elles,. 
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Cette moitié Âa genre humain , com- 
parée phylîqucmeni à l'autre, lui cft fupé- 
xieure en agrémcns , inférieure en force. 
La rondeur des formes ; la finelle des trait; , 
l'éclat du teint j voilà fes attributs dif-; 
tinâifs. 

Les femmes ne différent pas moins des 
hommes par le cœui & par l'eipril , que 
par la taille & par la iîgure ; mais l'éducatioa 
a modifié leurs diipolïtions naturelles , va 
tant de manières ; la dillîmulation > ^î 
femblc être pour elles un devoir d'état , a 
lendu leur ame iî fecrette ■■, les exceptions 
font en ii grand nombre, elles font It con- 
fondues avec les généralités , que plus on 
fait d'obfervations , moins on trouve de~ 
réfultats. 

11 en «ft de Tame des femmes , comme 
de leur beauté : il femblc qu'elles ne fàilènt 
appercevbtr que pour laiiïei imaginer. Il 
-çn eft des caradcres en général , corrm» 
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Jes couleurs i il y en a de primitives , U 
y en a de changeantes i U y a des nuances 
À Tinfini , pour paffèt de l'une à l'autie. 
Les femmes n'ont guercs que des carac- 
jeres mixtes j intermédiaires , ou variables ; 
foit que l'e'ducation altère plus leur nature! 
que le nôtre ^ foit que la délicateflè de 
leur organiÊcion folTc de leur ame une 
glace , qui reçoit tous les objets , les rend 
vivement , & n'en conferve aucun. 

Qui peut définit les femmes î Tout ii 
la vérité parle en elles ; mais un langage 
équivoque. Celle qui paroît la plus indif- 
férente , cft quelquefois la plus fenfible ; 
ia plus indilcTere . paflc fouvent pour la 
plus fâufTc. Toujours piévenus , l'amour on 
le dépit diâe les jugemons que nous en 
portons i fie refprit le plus libre > celui 
qui Us a le mieux étudiées , en croyatU 
léfoudre des problÊm«s,ne feit qu'en propo- 
ser de nouveaux. U y a-toùs chofes » di&it 
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iin-bel-efpric( I ), que j'ai toujours beaucoup 
aimées , fânt jamais y rien compiendce j la 
Peinture , la Mufique,& les Femmes. 

S'il eft vrai que de la foibleflè nûc la 
timidité -, de la timidité , la imelTe ; & d« 
ta finefTe , la faufTeié ; il but conclure que 
la vérité eft une vertu , bien eftimable dans 
les femmes. 

Si cette même délicateffe d*.>rganes, qui 
rend l'imagination des femmes , plus vive > 
tend leur efprit , moins capable d'attention i 
on peut dire qu!elies apperçoivent plus vite, 
peuvent voit aulS bien , regardent moites 
long - tems. 

Que j'admite Its Sommes vertuenfès , 
(x elles font auflî fermes dans la vertu , 
que les vîcieulès me paroiiTent intrépides 
-dans le vice ! 

La jeunelTe des femmes eftplusceurte>£c 

( I ) M. de FoliunclU. V 
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plus brillante que celle des hommes ; leur 
vicillcflè cil plus fàciieufe, & plus longue. 

Les femmes font vindicatives. La ven- 
geance, qui eft l'aiSe d'une puifîànce momea- 
tanrfe , eft une preuve de foiblefle. J-es plus 
(bibles , & tes plus timides doivent être 
cruelles : c'eft la loi générale de la nature > 
qui , dans tous les êtres fenfîbles , propor- 
tionne le reflentiment au danger. 

Comment feroient-clles djfcrettes^ eJJei 
font curieufes ; & comment ne fèroicnt- 
ellcs pas curieufes ? on leur fait un myftere 
de tour. Elles ne font appellées ni au con- 
feil , ni à l'exécution. 

Il y a moins d'union entre les femmes 
qu entre les hommes , parce qu'elles n'ont 
qu'un objet. 

Diftingués pat des inégalités , les deux 

fexes ont des avantages prefqu'égaux. La 

faute a mis d'un côté la fo'rce Se k majefté, 

le Tourage 6c la laifon ; de l'autre j les 

grâces 
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grâces & la beauté , U fineiTe & le fenri- 
menr. Ces avantages ne font pas toujours 
incoR^nbles : ee font quelquefiiis des at- 
tributs divers , qui fc ftrvent de connc- 
poids ; ce font quelquefois les mêmes quali- 
tés , mais dans un degré différent. Ce qui eft 
agrément ou vcrm dans un lèxe , eft vice ou 
diilbimité dans l'autre. Les différences de 
U natuie doivent en mettre dans l'éduca- 
tion : c'eft la maiti du {htuaire, qui pouvoit 
donner tant de prix à un morceau d'argile. 
Pour les hommes qui partagent entr'eux 
les emplois de la vie civile , l'état auquel 
ils (ont deftdnés , décide l'éducation , &c Is 
différencie. Pour les femmes , l'éducation 
ell: d'autant plus mauvallè,' qu'elle eft pliÀ 
générale) & d'autant plus négligée, qu'elle 
eft plus utile. On doit être furpris que des 
«mes lî incultes puiflent produire tant de 
vertus , & qu'il n'y germe pas plus de vices. 
Des feimnes, qui ont renoncé au monde» 
Tone /. L 
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avant que de le connoîtie > font chargées A.%. 
donner des principes à celles , gui doivent j 
vivre. Oeft delà que Ibuvent une fîlie;ft me- 
née devant l'Autel ^ pour s'impolëi par fèi- 
meot, des devoirs qu'elle ne connoît point, 
& s'unir pour toujours i un honune qu'elle 
n'a jamùs vu. Plus fouvent elle eft lappellée 
dans la Emilie , pour y recevoir une féconde 
éducation ^ qui lenverlè toutes les idées de 
la première j Se qui , portant plus fîir I« 
manières que fur les mœurs , change conti- 
nueUement des diamans mal taillés y ou nul 
afTortis , contre des pierres de con^Kilitioi]. 
Ceft alon 1 c'eft après avoir paflë les 
crois quarts du jour devant un miroir , 
& devant un GUvelIin , que Chloé entre 
avec fa mère dans le labyrinthe du monde t 
U , fon e^rit errant s'égare dans mille dé- 
' tours a dont on ne peut fbitii qu'avec Ic 
fil de re:q>érience. Là , toujours droite ft 
iîlencîeufe , Suis aucune. conntnflâQce de ce 



Dfi IUDESMAnxS. ±45 

qui eft digne d eftime , ou de tnépns , ella 
ne dit que pecfei , elle ciaint de fenrïr ; 
elle n'ofe m vo^r . ni catendie ; ou plutôt , . 
obfenrant tout avec autant de curionté que 
d'ignorance , voit {ôuvent plus qu'il n'y en 
a , entend plus qu'on ne dît , rougit ind^f- 
cemmeot , rouric à contre -fens -, Sc bJTe 
d'être également leprîlè de ce qu'elle a paru 
&voJr , & de ce qu'elle i^iore, attend avec 
impatience^ dans la contiainte & dans l'en- 
nui , qu'un changement de nom l'amené i 
l'indépendance & au plailii. 

On ne l'entretient que de fà beauté > qut 
eft un moyen fimple Se naturel de plaire , 
quand on n'en eft point occupé i 0C ^p la 
parure , qui eft un fyftême de moyens ard- 
ficiels pour augmenter l'effet du premier » 
ou pour en tenir lieu ; & qui le plus fou- 
vent ne Ëiit ni l'un, ni l'autre. L'éloge du 
cataâere , ou de l'efprit d'une femme , eft 
prefque toujours une preuve de laideur î il 
Lij 
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femble que le fentimenc & la lalfon ne 
fbient que le fupplément tic lit beauté. Apics 
Mroîifotrtié Chloé pour l'amour, on a {bin 
de lui en défendre l'ufage. 

La nature femble avoir conféré aux hom- 
mes le droit de gouvernai. Les femmes 
ont eu reconis h l'art poilt s'afiranchir. 
Les deux fcxes -ont abufé téciproquenvnt 
4e leurs avantages., de la force & de la 
beauté , ces deux moyens de &ife des mal- 
benieux. Les hommes «nt augmenté leur 
puiflànte naturelle , pat Jes loix qu'ils ont 
dtâées ; les femmes pnt augmenté le pnz 
de leur poilèfïïon , par la difficulté de l'ob- 
cenii^ Il feroit aîfé de dite de quel côté 
eft aujouid'hiù la fervitude : que» qu'il en 
foit, raucorité eft le but, où tendent les 
femmes : l'amour qu'elles donnent , les y 
Conduit j celui qu'elles prenent , les en éloi- 
gne : tâchei d'en infpirer , s'edôrcer de n'en 
point fentir , -ou de cachet d« moins celui 
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qu'elles fcorenti voilà toute *Ui polidqae., 
Ôf toute leijr morale. 

Cet art de plaiïc > c«. déHr de plalie à 
tous , cette envie de plaire plus qu'une 
autre , ce filence du cœui , ce détéglemcnt 
de l'efprit , ce menfbnge continuçl , appelle 
coquetterie ,, fe:nt;l]e ocre dans les fijimnes 
un caraâere primitif, qui, né àt leur con- 
dition naturellement {libordonnëe , injufte- 
pient fervile , étendu & fortifié par i'éduc»- 
tton y ne peut être afipibli que paj un e^ic 
de raifon , &c détruit que par une grande cha- 
leur de lèntiment ; on a même comparé ce 
caraifteic au feu £icié qui ne s'éteint jamais. 
Voyez entrer Chloé fiit la (cène du 
monde. Celui qui vient de lui, donner le 
droit d'aller feule , trop aimable pour aipiet 
fa femme , ou trop .dilgracié par la nature , 
trop déâgné par le devoir pour en ctte 
aimé , femble lui donner encore le droit , 
d'en aimer -un autie. Vaine & légère, moins 
L ïi) 
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.ftapteSée devoir que de fe montier, Chloé 
vole à tous les fpeâscles , i toutes les fêtes ; 
à peine j paroît-ellc , qu'elle eft entourée 
de ces Hommes , qui , confians fie dédai- 
,goeux , ùm vertus Se £ms talens , fëdui- 
(ênt les femmes par des tiaveis , mettent 
leur gloire à les déshon<»er ^ fc font im 
plalfii de leur défêfpoir , Se qui , par les is- 
diicrétions, les tofidélités 8c les ruptures, 
ièmblent augmenter clique foui le nombie 
de leurs bennes fortunes -, efpece d'oifèleiHs , 
qui font crier les oifèaux qulls ont pns 
four en appeller d autres. 

Suivez Œloé au.miliea de cette foule 
empmffée ; c'eft la coquette , venue de l'Ifle 
de Crète au Temple de Gnlde;elle£}UTit 
à lun , parle à l'oreille à l'autre , ïôutient 
ibn bras (tii un tioiJîéme, fait Çgne à deux 
autres de la fuivre. L'un d'eux lai patle-t-U 
de fon amoiit î c'eft Aimide i elle le quitte 
en ce moment } elle le rejoint un moment 
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après. Se puis le quitte «icore. Sont -ils 
^oux les uns des autres i c'cft la Célimene' 
chi Milàntrôpe ; elle les laflùre tour-à-cour 
par le mal qu'elle dit à chacun d'eux de fes 
rivaux ; ainfï , mêlant artificieufëment les 
dédains 8c les préférences f elle réprime k 
témérité pat un regard févere ■, elle ranime 
l'elpérance avec un Iburis tendre : c'ell la 
Cemtne trompeufetfArchiloque , qui rient 
l'eau d'uns main, 6e le feu de l'autre. 

Mais plus les femmes ont perfeâionné 
l'art de feirc delîicr ^ efpétcr , pourfmvre 
ce qu'elles ont rélblu de ne point accorder ; 
plus les hommes ont multiplié les moyens 
d'en obtenir la poflcffion. L'art d'înfpircr des 
delîrs qu'on ne veut point faris&ire , a tout 
au plus produit l'ait de feindre des lèntî- 
inens qu'on n'a pas. Chloé ne veut fe cachet 
qu'après avoir été vue j Damis lait l'arrêter , 
en feignant de ne la point voir. L'un & 
Tautre , après avoir parcouru tous les dé- 
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toius de l'ait , fe tiouvent enfin oà la catme 

les avoic placés. 

11 y a- dans tous les cœuis on principe 
fècret d'union : il y a un feu , qui , caché 
plus ou moins long-tems , s'allume à notre 
infçu , s'étend d'autant plus , qu'on Êiit plus 
d'effbit pour l'éteindre > & qui en/îiite s'é- 
teint malgré nous. Il jr a un genne oii /ont 
lenfermés la crainte & l'etpérance , la peine 
& le plaifir , le myfterc & l'indifciédon î 
qui contient les querelles & les laccommo- 
demens , les plaintes & les fis , les larmes 
douces Se ameies : répandu par -tout , il 
eft plus ou moins prompt à le développei, 
félon les fecours qu'on lui prête , & les 
obftadles qu'on lui oppolè. 

Comme un fotble enfant qu'elle protège, 
Chloé prend l'Amour fur fes genoux, badine 
avec Ion arc , le joue avec fes traits , coupe 
l'extrémité de fes aîles , & lui lie les maîns 
avec des fleurs : déjà prife elle - même danj 



U E M.- Dbsmahis. 14.9 
des liens qu'elle ne voit pas , elle fe eiroit 
encore en liberté. Tandis qu'elle approche 
l'A mour de fon lèin , qu'elle l'écoute , qu'elle 
lui fouriti, qu'elle s'amufe également Se de 
ceux qui s'en plaignent , Se de celles qui 
en ont peur j un charme involontaire le 
lui faîc tout à coup ptelTer dans fes bras ^ 
Se déjà il eft dans fon cœur : elle n'ofe 
encore s'avouer qu'elle aime ,; elle com- 
mence à' penfer qu'il eft doux d'aimer, 
Xous les amans qu'elle traîne en triomphe 
à fâ fuite , elle fent plus d'envie de les 
écatter , qu'elle n'eut de plailîr à les atti- 
rer : il en eft un , Gir qui fes yeux fe por- 
tent fans ccfTe , dont ils fe détournent toit 
jours. On "diroit quelquefois qu'elle s'ap- 
perçoit à peine de fa ptéfence ; mais il n'a 
lien fait qu'elle n'ait vu. S'il parle , elle ne 
parott point l'écouter ; mais il n'a rien dit 
qu'elle n'ait entendu. Lui parle -t-elle au 
contraire î fa voix devient plus timide , 
Lt 
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Ses expielÏÏons font plus animées ; va.-t-ellc 
KU fpeâacle ! eft-U moins en vue î il eft 
pourtant le premier qu'elle y voit ; fon nom 
cd toi^ouis le deïniei qu'elle prononce. 
Si le {èntiment de {on coeur eil encore 
ignoré , ce n'eft plus que d'elle feule > il s 
été dévoilé par tout ce qu elle a &it pour 
le Cacher ; il s'eft irrité par tout ce qu'elle 
a Êdt pour l'éteindre : elle cft trilte ; mais 
la tiiftelTe cft un des charmes de l'Amour; 
Ellç ceflê eniîn d'étie coquette, à mefiire 
qu'elle devient (ènfible i Se fembte n'avoir 
tendu perpétuellement des pièges que potii 
j tomber elle-même. 

J'ai lu que, de toutes les paâîons , l'amûin 
eft celle qui fied le mieux aux femmes ; Û 
eft du moins vrai qu'elles portent le fenci- 
ment , qui eft le plus tendre caraâeie dé 
l'humanité , à un degré de déticatefiè tC 
de vivacité, où il ]r a bien peu d'hommes, 
qui puiHènt atteindre. Leur ame fèmble 
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n'avoir été faite que poui {ènàr ; elles fcm< 
blent n'avoir été formées que pour le doux 
emploi d'aimer. A cette paÛIon , tpii leur ell 
C nacArelle , on donne poiir antirgotiifte 
une privation qu'on appelle- l'honneur s 
mais on a dit , & il n'eft que trop vrai , que 
rhonneur ne femble avoir été imaginé que 
pour erre (âcriClé. 

A peine Chloé a- 1- elle prononcé 'la 

mot fatal à fa liberté , qu'elle 6ùt de fon 

amant l'objet de toutes. lès vues, le but 

de toutes (es aftions, l'arbitre de fa vie; elle 

ne connoiflbit que l'amulèment & i'eonui j 

elle ignoroit la peine & le plaifir.Tous lès 

jours font pleins , toutes iii heures font 

vivantes \ plus d'intervalles languiilàns ; 

le tems, toujours trop lent , ou trop rapide 

pour elle , coule cependant à fon infçu ; 

cous les noms (i vains , H chers , le douff 

commerce de regards & de fourîres , le 

dence , plus éloquent que la parole , mille 

Lvj 
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fouvenirs , mille projets , mille idées, mïHe 
femimens , viemient à tous les inftans ic- 
Douyeller fon ame, & étendre fon cxiffencc; 
mais la Jemlcrc preuve de là fehnbilicé eff 
U première époque de l'inconftance de fort 
amant. Les nœuds de l'amour ne peuvent- 
ils donc jamais fe relTeirer d'un côté , qu'ils 
ne fe relâchent de l'autre ? 

S'il fift parmi ies hommes quelques âmes 
privilégiées , en qui l'amour , loin d'être 
aâbibli pat ies plaiJ7i5,ièmble emprunter 
d'eux de nouvelles forces ; pour la plupart , 
c'éft une £ui0è joœfl^Ke , qui , précédée 
d'un deiïr incertain , cft immédiatement 
luivie d'un dégoût marqué , qu'accompa- 
gne encore trop ibuvent Ja haine ou le 
mépris. On dit qu'il croît , fur le rivage d'une 
mer , des fruits d'une beauté rare , qui , d£s 
qu'on y touche , tombent en pouflîere : c'eft 
l'image de cet amour éphémère , vaine faillie 
de l'ùnaginatton , fragile ouvrage des fens , 
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foible tribut qu'an paye à la beauté. Quand 
la {burce des plaifîis eft dans le cœui j 
elle ne tarit point. L amour, fondé for l'eC' 
time , eft inaltérable ; il eft le clnt me ^ Is 
vie , & le prix de la vertu. 

Uniquement occupée de fon amant , Chloé 
s'apperçoit d'abord qu'il eft moins fendre ; 
elle (bupçonne bientôt qu'il eft infidèle : 
elle fe plaine , il la raffure ; il conti^e 
d'avcHr des torts , elle recommence à 
ta plaindre ; les iirfidélités fe fuccedent d'un 
\^ôté } les reproches fe multiplient de l'autre. 
Ees quereller Ibnc vives 8c fiéqueuies , les 
biomUeries longues , les racconimodemens 
froids î les rendez -TOUS s'éloignent ; les 
tête-à-téte s'abrègent; toutes les Urme^ 
font ameres. Chloé demande jufticc à l'A- 
mour ; qu'eft devenue, dit -elle, la foi des 
fermens !.... Mais c'en eft ^t, Chloé eft. 
quittée 1 elle eft quittée peut une autre ; 
elle eft quittée avec éclat. 
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l,ivrée à la honte 8c au tléferpotr , elle 
Eût autant de fèrmens de n'aimer jamais , 
qu'elle çn woit ^t d'aimei toujours ; mais 
quand une iEbis on a vécu pour l'Amour , 
on ne peut plus vivre que pour lui. Quand 
il s'établit dans une ame , H y répand je 
ne fais quel charme , qui .altère la foutce 
de tous les autres plailîrs ; quand il s'envole, 
il^ iaiHè l'horreur du défert 8c de la 
Jbïïtude : c'eft fans doute ce qui a ^t dire 
qu'il eft plus feciie de- trouver une femme 
qui -n'ait point eu d'engagement , que d'en 
trouver, qui n'en ait eu qu'un. 

Le défefpoit de Chloé fe change infen- 
fîblement en une langueur , qui Mt de 
tous tes jours un tillù d'ennuis. Accablée 
du poids de fon exiftence , elle ne fait que 
&ire de la vie ; c'eft un rocher aride auquel 
elle cft attachée. Mais d'anciens amans ren- 
trent chez elle avec l'efpérance ; de nou* 
veaux fe déclarent ; des femmes arnftigent 
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des fbupers ; elle confcnt à fc diftraîre -y 
elle finit par fe conlbler. Elle a fait un 
nouveau choix, gui ne ièra gueres plus bea- 
xeux que le picmîei , quoique plus voIob- 
caire , & qui fera bientôt fùivî d'un autre. 
Elle appaitenoit à l'amoui , la voilà qui 
app>aitient aux plûlîts \ (es fens étoient à 
l'ufàge de ton coeur ; fon efprit eft ï l'ufàge 
de £ès fcns : l'ait , C\ facile ^adiftinguet 
pai-tout ailleurs de la nature > n'en eft ici 
(ïparé que par une nuance imperceptible : 
Chloé s'y méprend quelquefois elle-mênie \ 
eh \ qu'importe que Ibn amant y (bit trompé) 
s'il eft heureux I il en eft des menfonges 
de la galanterie , comme des fiâions du 
Théâtre , où la vraifemUance a fouvenc 
beaacoup plus d'attraits que la vérité. 

Horace &it ain^ la peinture des mœurs de 
fon tems ( i ). c A peine une fille eft-elle fbrtïe 
s des jeux innocens de la tendre en^ce > 

11] Ode «, tîv. tt 
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» qu'elle fe plaît à étudier des danfes volttp- 
> meu(ès,& tous les arts,6c tous lesmyftc- 
3> res de l'Amour. A peine une femme eft- 
a elle adîfe à la tabCe de l'on mail , que d'un 
* regard inquiet elle y cherche un tfmant; 
n bientôt elle ne choifit plus } elle croit ^ue 
» dans l'obfcutité tous les plaifirs font légi- 
»■ times n. Bientôt auUî Chloé arrivera à ce 
dernifr période de la galanterie. Déjà elle 
fait donner à la volupté toutes les appa- 
rences du fentiment ; à ia complaifance , 
tous les charmes de la volupté. Elle fait 
également , & diffimulcr des defirs , & 
feindre des lènrimens V & compolèr des 
ris, fie veifer des larmes. Elle a rarement 
ilatis l'ame ce qu'elle a dans les yeuE i 
elle n'a piefque jamais Tut les lèvres , ni 
ce qu'elle a dans les yeux , ni ce qu'elle . 
a dans l'ame. Ce qu'elle a ^t en lèciet , 
elle fe peifiiade ne l'avoir point fait ; ce 
qu'on lui a vu ^re , elle fait perfuadei 
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qu'on ne l'a point va-y Sc ce que larrifice 
des paroles ne peut juAiâct , lès lannes le 
font excufer , fes careflès le font oublier. 

Les femmes galantes ont aullî teui mo- 
talc. Chloë s'eft Eût un code , où elle a 
dit qu'il eft malhonnête à une femme , 
quelque goût qu'on ait poui elle, quelque 
paffîon qu'on lui témoigne , de prendre 
l'amant d'une femme de fa fociëté. Il y eft 
dit encore qu'il n'y a point d'amour étemel ; 
mais'qu'on ne doit jamais former un en- 
gagement , quand on en prévoit la fin. Elle 
a ajouté qu'entr* une rupture & un nouveau 
nœud , il faut un intervalle de Ca mois -, 
& tout de fuite elle a établi qu'il ne faut 
jamais quitter un amant , fans lui av«ir défî- 
gné un fucceflèui. 

Chloé vient enfin à penfer qu'il n'y a 
qu'un aigagement fblide , ou ce qu'elle 
appelle une af^re (ùîvie , qui perde une 
femme. Elte fe conduit en conféquencc ; 
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elle n'a plus que de ces goûts paUàgers aux- 
quels on donne le nom de fantaifies , qui 
peuvent bien laiflèi fonncr tui foupçon, mail 
qui ôtent toujours le tems de le changer en 
certitude. Le public porte à peine la vue fui 
fon objet i qu'il lui échappe , déjà remplace 
pat un autre ; je n'ofc dire que Ibuvent il 
s'en préfènte plu/îcurs tout à la fois. Dani 
les Éuitaiiîes de Chloé , l'efprît elt d'abord 
fûbordonnë à la iîguie i bient^ la figure 
eft fiibord<Minée i la fortune ; elle néglige 
à la Couf ceux qu'elle a recherchés à la 
ville , m^onoît i la vîMe ceux qu'elle 
a prévenus k lia campagne ; & oublie fi 
parfaitement le Ibir la &ntaifîe du madn, 
qu'elle <ta fait prefque douter celui qui en 
■ a été l'objet. Dans fon dépit , il le croit 
difpenfé de taire ce qu'on l'a di^enfé de 
mériter , oubliant à fon tour qu'une femme 
a toujours le droit de nier ce qu'un homme 
n'a jamais le dioît de dire. Il elT bien plus 
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5ÛX de montrer dei deiîis à Chloé , que 
de lui cléclaier des foitimens : quelquefois 
elle permet encore des fennens de conf- 
iance Se de fidélité ; mais qui la peifuadê , 
td mal adioic i qui lui tient parole , eft 
peifîde. Le (kul moyen qu'il y auioit de la 
xendre conllante , fèroit peut-être de lui 
pardonner d'être infidèle ; elle craint plus 
la jaloufie que le parjure ; l'importunité 
que l'abandon. Elle pardonne tout à lès 
amans \ Se Ce pennet tout à elle - même , 
excepté l'amour. 

Plus que galante , elle croît clpendane 
n'être que coquette. Oeil dans cette pei- 
fûafion qu'à une table de jeu , alterna- 
tivement attentive & diftraite , elle répond 
du genou à l'un , ferre ta main i l'autre , en 
louant fes dentelles; & jette en même-tems 
quelques mots convenu? à un troîfiéme. Elle 
fe dit làns préjugés , parce qu'elle eft fans 
principes ; elle s'arroge le titre d'honncte 
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homme , parce qu'elle ' a nnoncé à cclid 
d'honnête fenune ; & , ce qui doit vous {ùr- 
piendic , c'c/l que , dans toute la vaciéiéde 
fèc fantaifîes , le plaîiîi poiuioit laxement 
lui fervir d'escufè. 

£Ue a un grand nonib & un mari facile. 
Tant qu'elle aura de la beauté & des grâces j 
ou du moins les agrémens de la jeaneâè ; 
les deJlrs des hommes , la jalonlîc des fem- 
mes , lui tiendionr lieu de conlîdération. 
Ses travers ne l'exileront de la fociëté , que 
lerfqu'ils feront confirmés par le ridicule. 
Il arrive^enfin ce ridicule , plUs cruel qoe 
le déshonneur. Chloé cefle de plaire ; 
& ne veut point celTer d'aîmer : elle veut 
toujours paroître , & personne ne veut fe 
montrer avec elle. Dans cette position , fa 
vie eft un Ibmmeil inquiet & pénible , un 
accablement profond , mêlé d'agitatfons ; 
elle n'a gueres que l'alternative du bel-efprit, 
ou de la dévotion. La véritable dévotion. 
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eft l'al^U le plus honnête pour les femmes 
galantes \ mais il en eft peu , qui puiflènt 
patièt de l'amour des hommes à l'amour 
de Dieu. Il en eft peu ,- qui , pleurant de 
migrec , lâchent fc perftadcr que c'eft de 
xepentir ', 11 en eft peu même , qui après avoir 
afficha le vice , puiflènt fe déteiminei a 
feindre du moins la vertu. 

Il «tTeft beaucoup moins , qui puidènt 
pallèz da temple de l'Amour dans le fane- 
Tuaire des Mufes > & qui gagnent '4 ît 
fejre entendre , ce qu'elles perdent à fe laiflèi 
voir. Quoi qu'il en icât , Chloé qui s'efl 
tant de fois égarée, courant toujours après 
4e vains plaiflts , & s'éloignant toujours 
du bonheur , s'égare encore en prenant 
une nouvelle route. Après avoir perdu quinze 
pu vingt ans à lorgner , à perfiffler , à mi- 
nauder , à feire des nœuds & des ttacalïè- 
zies i après avoir rendu quelque honnête 
Iwinme malheureux, s'être livrée à un Ëit, 
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s'£tre ptêtée 1 uiie foule' dé fors , cette IbUe 
change de lâle , paflè d'un théâtre iîir un 
autre ; & ne pouvant plus être Phryné » 
doit pouToii être A^>afîe. 

Je fiiis sur qu'aucune femme ne {ê n* 
connoîtia dans le pomût de Cbloé : ai 
effet il y en a peu, dont la vie aie eu les 
périodes auifi marquées. 

Il cft utie femme , qui a de l'efprît pour 
le (aire aimer , non pour fe &ire craindre^ 
de la vertu pout fè Bure eftimei > non 
pour méprilèr les aunes -, allez de beauté 
pour donner du prix i fà venu. Egalement 
éloignée de la honte d'aimet fans retenue « 
du tourment de n'ofer aimer, & de reonni 
de vivre ûms amour , elle a tant d^dol- 
gence pour les foiblellcs de fi>n fèxe , que 
la femme la plus galante lui pardonne, d'cne 
Bdele } elle a tant de refpeâ pour les bien- 
lifances , que U plus prude luJ pardonne 
d'étie tendre. Lùfiânt aux folles , dont ella 
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eft entourée , la cotjuetcerie , la frivolité , 
lAes capnces,Ie>jaloufies,touceï les petites 
paffions j toutes les bagatelles , qui retulent 
leur vie oulle ou contentieufè ^ au milictt 
de ces commetces contagieux, elle confiilte 
toujours fbn C(cuT,qiû eftpuri& fxtù&iA, 
qui eft &ine , pT^£$rabl«ment 1 l'opinioa , 
cette leinc au monde , qui gouverne &, 
defpotiquement les infenfës ic les {bts. 
Heureulè la femme , qui poflèdi: ces avan- 
ts^s ! plus heureux celai , qui poflède le 
coeisr d'une telle femme ! 

£nlîn il en eft une vaat plus folidemenc 
heureufe encore -, fon bonheur eft de ne pas 
iàvoic ce que le monde appelle les plailirs t 
là gloire eft de vivre ignorée. Renfermée 
dans les devoirs de femme & de mère, elle 
fconlàcre fes jours à la pratique des vertus 
obfcures : occupée du gouvernement de la 
Ëumlle , elle tegne fui bn mari par la 
complaiJànce-,fur fes en&os, pu la deuceui; 
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fat fes domeftiques par U bonré : ^a. miifoa 
eft la demeure des lènrimeiu religieux , 
de la piété Bliale , de l'amour conjugal , 
de la cendreflè maremelle , de l'oidie , de 
la paix incéricure , du doux fbnuneil y Se 
■de la fanté. Econome 6c fédentaire , elle 
en écarte les paffions 8c les belbins ; l'in- 
digent qui fe prâènte à là porte , n'en eft 
|amais repouflé -, l'homme lièencieux ne s'y 
présente point. Elle a un caraâere de ré- 
Icrve & de dignité , qui \i. fait refpeâer ; 
d'indulgence & de fenl^Htité , qui la &h 
mïmei *, de prudence &c de fenheté , qui la 
&it craindre. Elle répand autour d'elle une 
douce chaleur , unelumJeie pure, qui éclaire } 
& vivifie tout et tpii l'environn. Eft -ce 
i« nature, qui l'a placée , ou la raifon, qui 
fa conduice au rang fuprème où je la vois i 
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PENSÉES DÉTACHÉES 

Sur les Femmes. 

I L cil plus difficile de fe débarraflèr d'une 
femme , que d'en captiver une aurre. 

Si les ierames s'éloignent difficilement 
de l'homieur & de la raiibn ; il eft encore, 
plus difficile de les y ramener. 

Ninon difoit ■qu'il falloir cent fois plus 
d'efprit pour faire l'amour , que pour com- 
mander des aînées. Je croîs qu'elle padoif 
des hommes ; mais c'eft des femmes que 
cela eft vrai. 

Il eft des femmes, qui fe font rcfpeâet ■ 
iàns vertu , 8c aimer fans beauté. Il y en a 
auffi, pour qui la vieillcffc n'a point de rides , 

Tome L K 
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& le tetn»-point d'ailes. Leur mérite eft is 
tous les âges , pacce <{u'il ncft pas celui 
de la jeimefTe. 

«■« 

La beauté , fans l'amour, n'cft plus qu'une 
divinité fubaltcine que perfonne ne pnc. 

Il n'y a point de femmes à qui la jeu- 
neflè ne prête des eicufcs. Mais quand 
elles veulent cueillir en automne les fruits 
du printems •■, quand , ayant perdu le doo 
de plaire , elles continuent à aimer \ c'eft 
adors que le public , juge incorruptible , 
Kprend tous fes droits. Plu& ioAnitt Se plus 
fêvere , il prononce ces jugemens cruels , qui 
tetnilTcnt à jamais les lépatations ; il punit 
tout à la fois & les foibleflès pailles , Se les 
travers préfèns. La fcience des femmes ga- 
lantes eft donc de s'arrêtei à ce terme au- 
delà duquel tons les maux de l'amour les 
attendent. 

»i5« 
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Dans la vieillEflè on ne vît plus que 
par l'elpric ; le cœur & les fcns ne fout- 
niHènt plus de plailîrs. Les vieilles femmes 
ne £n)t malhetireufes , que parce qu'elles 
nom exîfté que par le cœur , &; par les fens. 

>&■ 

Pourquoi ôter aux femmes tous les 
moyens d'acquérir de^ la gloire ; & réfèr- 
Ver pour nous feuls cette monnoîe , qui fèrt 1 
payer ce qui ne peut être évalué > Je fuis éloi- 
gné de condamner dans elles le defir d'em- 
bellir leur ame , de perfeifHonnei leur rai- 
fon > Se de contribuer aux progrès de l'elprie 
bumaïn. Feindre lès fentimens > expiimec 
Tes penfëes, font des talens qu'elles peuvent, 
nous dilputer. C'eft l'abus , & non l'ufkgc 
de ces talens , qui les rend condamnables ; 
ce font les prétentions , & non les droits , 
qui les rendent ridicules. Un efprit jufte & 
orné eft la parure qui leur fîed le mieux, 24 
qui leur fied toujours. 

^ Mil 
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En louant les femmes fut leur verra t 
on fè fauve raiement du chagiin que ieOt 
Jonne contre nous l'embairas de (buteiui 
la gloire des éloges qu'elles reçoivent i 
feuvent elles nous tiendroïenc quittes vo- 
lontiers de l'eftime , 5c du refpeâ que nous 
leur témoignons i fi elles ne pouvoîent les 
confêrver que par une trop gênante obli- 
gation ; Se ne rien feire qui n'y répondît. 
Il y a mille occalîpns , où elles fèroient bien 
aifes qu'on vouliit les difpenfe'r d'avoir trop 
de vertu. Elles ne fè fëntent pas toujours 
allez dilpofêes à &criïîer ï leur réputation 
le droit qu'elles ont aux plaifirv. 

Il n'y "a 'qu'un très-petit intervalle entre 
la laideur &c la beauté. Une &mme arrive 
bientôt au terme ^ oii la beauté flétrie celTe 
de feite les mêmes impreflîons. Le tems 
qu'elle a vécu.afiii rapidementi c'étoit celui 
des jouif&nces & ^es iilullons : le rems 
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qu'elle va vivre , coulera lentement ; ce {èia 
celui des defirs- & des regrets. Une belle 
femme devrott chaque joui fè dire : demain 
je ceiTeiai d'être belle , & pour toujours. 

La fiiponnerie eft l'infidélité en (yftême, 
le menlbnge en aâion , la perfidie en hon- 
neur ; c'eft la galanterie aux gages de toutes 
les partions : c'eft ce troifiémc caraâere 
que la Bruyère a dit qu'on pouvoir rirer 
d'une femme galante , Se d'une femme co- ~ 
guette. S'il &Uoit laperfbnnifier , je la ie> 
préfenterois fous la figure d'un enfant , qui 
allume une bougie , l'éteint un moment 
après ; & enfiiîte l'allume encore pour 
l'éteindre de no^iveau \ il la confume ainfi , 
(ans en profiter. Friponnerie eft un terme , 
qui peint d'autant mieux la dépravatioa 
des mœurs , qu'il femblc n'avoir été ima- 
^né , que pour en aâbiblir l'exprefllon , 
en altérer les traits ; & qui eft d'autant 
M iij 
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mieux îmi^é, qu'il feinble en efiet n'et- 
cime du commeice fiuniljei des hommes , 
que les honnêtes gens. Il peint ces foibleflès 
pallàgercSt mais lépétées Se variées i l'inânî 
qu'on appelle j félon le motif qui fait pat- 
Ifli , des etreuis , des Ëuitùfies , des paUâ* 
des , qui font aux 6iveuts de l'amoui ce que 
i'acdeui de la fievK eft à U chaleur naturelle. 

Une fiunme galante peut être légère , 
conftante , infidèle , jaloare. Une Ëriponne 
n'efl: rien de tout cela ; elle ii'ell attachée 
ni par le cour , ni par les fens ; elle n'eft 
donc ni tendïe , ni galante j ni jaloulê > ni 
Infidèle. 

Une femme friponne n'eA point coquette i 
d elle pouvoit l'être , ce ne (êroit jamais 
qu'avec un fat pour le rendre ridicule. 

s©» 

L'Amour règne parriculïërement fax U 
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CŒui ; la galanterie fur Iss fens ; la filpoo- 
Heiie fm l'elprit. 

L'Amour eft une afïèâton de l'ame -, la 
galanterie , un vice de complexion ; la fti- 
f onnerte , une erreur de l'imagination. 

Il y a peu de cammetces, où le cœur^ 
Içs itas, Se Telpiit , ne Jbfent conjointement 
pour quelque chofe. 

On prive ordinairement les autres , pour 
jouir feuL En amovr , on ne peut priver les 
autres qu'on pç ^e prive foi-mêiiie. 

y^ 

Tout ce qu'il y a de beau dans la natu- 
re , s'éclipfe devant une belle femme , ou 
plutôt fe réunit en elle. C'efi un aflemblage 
de perfedions contrallées ; l'amour & la 
pudeur font dans fes yeux i la timidité & 
la perfuafîon fui lès lèvres ; la blancheur 
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des lis , rincamat des lofes , fe mêlent fia 
fes joues ; un chaimc feciet eft répandu 
fui toute {à perfbnne. Elle &it les délices 
de tous les lèns ; Con nom fèul éveille 
l'ame ; là ptlillànce n'a prelque point de bor- 
nes , lotlqu'elle joint à la beauté ou aux ■ 
glaces des vertus Se des talens. Quel eft 
l'honune lènfîblc , (jut pmiTe létîfter aui 
channes des belle^femmes , ^uand Son ctciu 
eft d'accoid avec k raîfon i 
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PENSÉES DÉTACHÉES 
Sur divers fujets. 

L'Eprit eft conune l'or, c'eft l'ulàge 
qui en ^t le prix. 

Ceux , qui veulent être aimés pour eux- 
mêmes , me paroiffent reffcmbler aux Al- 
chymiftes. 

)^ 
On ne kÀx. pas de mal aux autres , îaxa 
s'en faiie à {bi-même. 
ï^ 
Le charlatan eft celui , qui travaille a fe 
faire valoir par des qualités lîmulées -, c'eft 
proprement une hypocriflc de talens .& 
d'état. , 

Il n'y a pas de vice, ni de vertu, ifolés;. 
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Une gianiJe veitu ou un giand vice en en- 
traîne mille autres. 

«s» 

L'honnêteté n'eft que l'ait de paioîcre 
honnête s & la réputation a bien plus de 
prix que l'honneur. 

l£s A uteurs , chez les belles &c les grands, 
ont le deftin des brochures nouvelles : on 
veut les feuilleter un moment , enfuïte on 
les mec ail lebut; 

>©< 

La langue Fraaçoife eft la plus chafte 
de toutes les langues , & par là même rai- 
fon , la plus obfccne ; ce qui femble im- 
pliquer cQntrad(<5lion. 

Il y a beaucoup de gens, dont l'efprit ne 
brille qu'aux dépens dît cœur. Quand on 
fe permet tout , il n'eft gueres poflible qu'il 
ne jette quelque ko. La pl^iparc de nos 
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Agréables leflèmblent à cesniétéores,qui y 
en fe diflîpanc, laiflènt une mauvailê odeur. 
>&• 
Nous n'exiftons réellement ni par les 
ïionneurs , ni par les richeffes. None exiC- 
Cence ell dans nos aâions. 

La coTiuption des tnéchans déterminés 
cft fouvcnt moins fimefte à la fociété, que les 
irrégularités d'une verni qui plie & fe dé- 
ment. 

Si-l'elprit piocufe <}uelquefots des amo- 
femens inconnus aux fbts ; il eft le pins Ibu< 
vent une fource d'ennui & de peine. Selon 
qu'on a plus ou moins d'efprit , on a auHî 
des idées plus ou moins claires de la per- 
feâîon dans tous les genres ; c'eft donc en 
proportion de notre elprit que nous {en- 
tons dans la fociété ce qui manque aux 
autres , 8c â nous. A moins d'une infenfibi- 
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lité très - nre , ou de cette indlilëreiicf 
quinaire le mépris ; les gens d'cfpiït 
7 font à chaque moment humiliés , SC 
choqués. Les dégoûts qu'ils efluyent , les 
font vivre moins long-tems dans une même 
(bciété, que les lots ; ou s'ils y vivent, c'ett 
qu'ils fe font violence , dès qu'ils comnuo- 
cent à fèntir fes dégoûts : ils font honteux 
d'ahandonnet des gens avec qui ils ont té- 
moigné un extrême defir de vivre î & S. 
dans la fuite de Jeu- vie ils fe fixent enfin 
à une foclété , c'eft c ''ils ont éprouvé qu'en 
changeant par dégr.;t, ils peidoient pref 
que toujours au riunge , ou du moins fè 
letrouvoieni bicn.ot dans le même état 
qu'auparavant ; ou bien c'eft qu'ils n'ont 
pas l'occafion de changer. Combien deper- 
fonnes vivent enfemble , parce" qu'elles ne 
peuvent pas &îre autrement ! 

Je ne trouve point de honte à être trom- 
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pé par quelqu'un ; j'en trouve beaucoup 3. 
le défier de tout le monde. Etre trompé , 
c'eft payer le tribut qu'on doit à l'huma- 
nité : le fâge peut l'être une fois ; la féconde 
fois , c'eft l'imprudent qu'on trompe. Les 
Turcs difent , fi tu me trompes une fois , 
tant pis pour toi ; fi c'eft une féconde , 
tant pis pour moi. La honte àt la première 
tromperie eft toute à celui qui la fait } 
celui qui l'cftuye , ne partage que la fé- 
conde. Mais fe défier de tout le monde , 
c'eft donner mauvaife opinion de Ibn cœur; 
car , ou l'on juge des autres par loi -même , 
on l'on fe croit feul homme de bien : quel 
orgueil ! CéJâr dilbît , j'aime mieux périr 
4ne fois , que me défier toujours. 

Il y a mille chofes qu'on entend mal , 
mille autres qu'on gâte, en les étant de leur 
place , ou en les dépouillant de ce qui les 

environne. 



Èjt <S u y R S S 

Il n'eftpojnc d'antipathie plus naturelle ^ 
pi pai confêquent plus foite que celle des 
fots poui les gens d'efpiic. 
>&• 
RiEH n'eft plus habile qu'une conduite 
. inéptocluble. 

II. &ut a^i dans les plus fecrettes apures, 
comme iî Yoa avoic cent témoins. Il n'y a 
presque rien qui ne le découvre à la âo ï 
te d'ailleurs pous avons un témoin inté- 
neui, donc le jugement feoi, tôt ou tard, 
auin impanial , & aullî équitable, que celai 
de cent témoins étrangers. 

>«« 

L'homme le plus heureux efl celui , c^ 
&it le bonheut d'un plus grand nombre 
d'hommes. 

S^ 

L'homme de bien eft dans la fociété^il 
n'y a que le méchant , qui fbit feul. 

>&■ 
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Une feule idée Scheufe fufiit pour dé- 
truire le bonheur ; & la confcience d'un 
crime eft la plus Stcheufè de toutes les 
idées. 

L'honnête homme eft un juge fupérieur, 
même dans les chofes , tjui lèmblenc avoir 
le moins de rapport avec la vertu. Il y a 
un taâ moral , qui tend à tout , Se que le 
méchant n'a point. Celui , qui lent toute la 
force & l'étendue de cette pcnfëc , eft 
homme de bien , ou étoir né pour le devenir. 



Fin du Tome premier» 
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